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AVANT-PROPOS

Il est bien connu que les Collections de Jeunesse choisissent plus fréquemment pour héros de romans ou récits, des garçons que des filles. La Collection Safari-Signe de Piste néchappe pas à la règle. Cela ne lempêche pas  bien au contraire  davoir autant, sinon plus, de lectrices que de lecteurs, et de compter parmi celles-ci de ferventes admiratrices. Il ny a là rien que de très naturel.

Cependant, il existe une forme daventures qui reste et qui restera longtemps lapanage de la virilité. Les filles elles-mêmes sont les premières à admirer les performances physiques ou intellectuelles des garçons, certaines quelles sont de leur supériorité fréquente dans les domaines de la psychologie, de la sensibilité, sans parler de ladresse ou de lagilité.

La Forêt qui nen finit pas relate pourtant une aventure où filles et garçons agissent de concert, et où une équipe de «Guides» (branche féminine du Mouvement Scout), se trouve exposée aux même périls, obligée aux mêmes efforts physiques, bref mêlée aux mêmes étranges et angoissantes péripéties que les garçons. Ceci nest pas le fait dune volonté délibérée de ma part, mais provient de mon souci de respecter la vérité et la vraisemblance. Jai réellement connu une équipe de filles de douze à seize ans, parfaitement soudée, desprit intrépide, et qui vécut une aventure très proche de ce récit.

Dailleurs, dans le Mouvement Guide comme chez les scouts à lheure présente, des milliers de jeunes redécouvrent chaque jour le plaisir des longues marches, la valeur du contact permanent avec la nature encore sauvage, la joie de la libre aventure, vécue à plein cœur, le sens du jeu et de la fête, la passionnante approche des mystères qui hantent encore tant de lieux où des hommes vécurent, aimèrent, souffrirent.

Baden-Powell  en son genre, génial précurseur de Marcuse , avait compris que notre société surindustrialisée, est génératrice de tics, de conformismes, de théories astreignantes, de sociologies galopantes. Il avait enseigné la manière de sen distraire, pour retrouver quelques-unes des conditions dans lesquelles lhomme vivait quand la nature était encore son domaine et son éducatrice. Les meilleurs des «Hippies» daujourdhui, sur des prémisses psychologiques à peine différentes, pratiquent la même recherche. Il ny a aucune raison pour que garçons et filles naient pas les mêmes réflexes en face de cette découverte extraordinaire.

Les garçons et les filles qui liront La Forêt qui nen finit pas, retrouveront aussi, avec un égal plaisir je lespère, et peut-être une égale amitié, tout lenchantement du «Pays Perdu» que jai tenté dexprimer dans Le Relais de la Chance au Roy, La Bande des Ayacks et Le Foulard de Sang. Ce pays est beau parce quil est le mien. Mais jai assez voyagé à travers le monde, pour savoir quil nest pas unique. Les «Pays Perdus» se comptent par centaines et par milliers. Ils sont partout où la nature reste inviolée dans lessentiel, où le mystère subsiste, ce mystère qui colore toutes les réalités dune lumière sans pareille. Ce sont les pays qui vous incitent tout naturellement à voir les choses et les gens avec les yeux de lâme.

Jean-Louis FONCINE


Première Partie

LA MISSION MYSTÉRIEUSE

«Aux dernières limites du monde savancent dans lOcéan les côtes accidentées de cette région qui mesure plus de 2000heures de marche du Nord au Sud, de lOrient à lOccident, et qui nest autre quune même Forêt où, à de grands intervalles, des clairières marquent le groupement des populations, dont cependant les demeures se cachent toujours sous les ramures.»

(César, IV, 30.)
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CE FAMEUX 18 AVRIL…

Je sais linstant exact où lAventure a pénétré dans notre Équipe comme un grand vent de printemps; je le sais, parce que moi, Cri, Second et chroniqueur des Hermines, jai tracé un trait rouge dans le Livre de Bord que je tiens minutieusement; et, sous le trait rouge, jai écrit cette petite phrase que je relis maintenant avec satisfaction:



«Je crois que quelque chose va changer dans lÉquipe. Il y a une nouvelle qui me fait leffet de savoir ce quelle veut et de navoir pas froid aux yeux.»



La petite phrase et le trait rouge sont surmontés de la date du 18avril de cette même année, lannée de notre Aventure.

Maintenant que je nai plus pour charge de tenir au jour le jour le Livre de Bord et dHonneur de notre Équipe, et quil me faut relater en détail les jours et les mois qui apportèrent un si grand bouleversement dans notre vie, je dois remonter un peu dans le temps, et situer le drame.

Ce que jécrirai ensuite au fil de la plume ne pourra tenir compte avec précision des dédales du calendrier. Les jours et les heures ont passé trop vite pour que jaie pu sur le moment en noter les écarts précis.

Ceux qui trouveront ma chronique décousue iront sadresser ailleurs: pour gratter du papier il y a toujours trop de monde, mais pour ce qui est de vivre de vraies, de solides aventures, les Hermines ne craignent pas la concurrence, cest moi qui vous le dis.

*

Les Hermines, cest une fameuse Équipe. À la Compagnie on lappelle lÉquipe des «Walkyries», ça ne vous dit rien? Nous ne sommes pas des sorcières sur leurs balais, mais pour ce qui est du mouvement et des cris… et des fuites éperdues par monts et par vaux… nous justifions la comparaison.

Le Chef dÉquipe cest «La Reine Margot»  pardon, Isabelle. Une grande fille blonde qui aurait pu voir le jour au pays des Vikings. Avec ça, calme et réfléchie… mais plus gourmande daventures quun marmot de tartines.

Ladmirable est quon peut se fier à elle dans les pires circonstances. Elle vous sortirait dun volcan en fusion avec le sourire.

Puisque je dois vous présenter lÉquipe dans lordre hiérarchique, la seconde, vous le savez déjà, cest moi: Christiane, dit Cri. Maman dit quelquefois que jai une tête à illustrer un livre sur lâge ingrat, mais on maccorde un bon naturel. Signalement particulier: chaussures de chemineau, jambes intrépides et glorieuses (rapport aux cicatrices que jentretiens soigneusement à chaque sortie et que je sais renouveler dans les bons moments). Goûts particuliers: musique de Schubert, fromage de chèvre, dessins de Hansi, uniformes militaires.

Antipathies marquées: concierges, chiens à mémère et versions latines.

La troisième, cest Françoise. Elle alors, cest tout à fait le garçon manqué. Elle sarrange les cheveux à faire croire quelle a une brosse: pour tout marquer dun coup, on lappelle Franc-Gosse. Je crois que ça date dun film où elle était tombée follement amoureuse du petit prodige qui en était la vedette.

Franc-Gosse ça ne lui va pas mal, parce que franche, elle lest jusquau bout de la luette. Elle est la conscience sonore de lÉquipe. On peut lui confier hardiment tout le matériel dont on désire se défaire dans les plus brefs délais: elle a une puissance de destruction proprement atomique. Elle est plus petite que moi, mais dans les bagarres, cest un lion…

Venons-en à la queue dÉquipe qui est plus quhonorable: Catherine, dite Kitou (simplement), est une très grande fille aux cheveux noirs, calme et débrouillarde. Elle parle très peu mais enregistre tout. Elle est la seule dentre nous qui ne fasse pas détudes secondaires, mais elle fabrique dadmirables poteries dart dans un atelier géré par sa cousine. Elle fignole toujours son équipement comme un vieux trappeur. Elle porte au camp, comme un garçon, une belle culotte de cuir quelle a rapportée dAllemagne.

Reste Claude, quon appelle «La Cantinière» à cause de son petit air martial et effronté, et de sa fichue manière de toujours transporter des gourdes pleines, gourdes bientôt vides dailleurs, et dont le remplissage pose un problème quasi insoluble et générateur de sanglantes disputes à lÉquipe, les unes tenant pour la gourde et les autres pour le devoir, cest-à-dire la mise à lindex de tous les retards capables daffecter les missions essentielles.

Le «petit dernier» répond au gentil nom de «Lutin Bleu». Cest un de ces démons à figure dange qui justifie davance toutes les colères du Père Éternel. Il faut ajouter, pour être exact, que ce sac à malices possède une poche secrète contenant un cœur dor toujours prêt à tout donner. Cest une fameuse compensation.

Telle quelle est ainsi constituée, lÉquipe ne craint personne et serait capable de transformer en guide franche et intrépide une échappée de maison de correction, si tant est que pour frotter et polir un caractère comme une belle casserole, une équipe sans faille soit un outil irremplaçable.

Notre Compagnie est une compagnie dInstitution.

À «Genlis», les professeurs sont partagés (comme ailleurs je suppose) sur le principe du scoutisme. Il y a celles (ou ceux, nous avons deux ou trois professeurs hommes) qui se désintéressent de la question et ny font jamais allusion. Il y a les «fana-pour» et les «fana-contre».

Le «fana-pour» nest pas, comme on pourrait le croire, un échantillon social tellement recommandable. Il vous casse les oreilles à longueur de classe avec le Système des Patrouilles. Il partage sa classe en équipes au mépris de toutes les vraies répartitions de Compagnie. Il mélange Promesse, honneur, loi, avec équations, résultats, devoirs et zéros de discipline, que cen est une vraie cacophonie. À mon humble avis, on ne devrait pas unir les torchons avec les serviettes, et les cahiers crasseux avec le soleil du bon Dieu. Mais enfin, allez le leur dire si vous en avez le courage…

Le «fana-contre» est un fléau de Dieu. Un être tyrannique qui se croit au monde pour une mission sacrée qui est labrogation du scoutisme. Les guides sont naturellement les victimes désignées davance aux tortures les plus raffinées. Comme nous ne calons pas sur le principe du port des insignes, voire du ceinturon «en civil», ces Messieurs-dames peuvent sen donner à cœur joie. Heureusement cela ne devient tragique quà lapproche du camp et des rallyes. Autrement, ça nous fait plutôt de lhonneur. «Bienheureux ceux qui souffrent persécution»… a dit un grand chef qui sy connaît.

Il ne me reste plus quun personnage à vous faire connaître avant daborder franchement lAventure. Mais ce faisant, je suis déjà dans mon sujet, car ce personnage, il fut à lui seul le premier souffle de laventure, et il en est le cœur même.

*

Ce fameux 18avril…

Nous devions partir ce jour-là en forêt de Saint-Germain. Il faisait assez doux; un soleil adolescent cherchait déjà à nous atteindre pour nous donner envie de courir, de bondir comme des folles.

Cest à la gare que je maperçus que nous étions sept au lieu de six. À côté dIsabelle il y avait une grande fille habillée dune robe de tissu mastic qui lui découvrait largement les genoux et les bras. Ces parties découvertes étaient du plus bel ambre et fort bien moulées.

Ce fut tout autre chose quand, sortant de lombre, la nouvelle venue se découvrit tout entière: en guise de chaussures, elle portait de courtes bottes de peau rouge très foncé, que surmontaient des socquettes de laine blanche.

Kitou irrévérencieusement me poussait déjà le coude et me soufflait:

En voilà une gitane! Que fait-elle avec nous, celle-là?

La cheftaine ne nous laissa pas le temps de mûrir en notre esprit cette question insolite. Elle poussait devant nous la grande fille.

Je vous présente Marie-Tropique. Cest une Guide de France qui revient de létranger. Vous lui ferez bon accueil; je pense quil y a place pour elle chez les Hermines, par exemple?

Cest entendu, Chef, coupa Isabelle en saisissant avec une mâle vigueur le bras de la nouvelle venue, et en la poussant vers nous.

Il y eut du côté des autres Chefs dÉquipe un grondement non équivoque: il était évident quune fille aussi solidement musclée était une recrue autrement intéressante pour une équipe que quelque bout de chou de novice à nattes brinquebalantes, aussi inexpérimenté quun dromadaire faisant ses premiers pas dans une rue de Paris.

Une fille délurée qui vous arrive de «létranger», directement, port payé, ce nest pas tous les jours que ça se présente. Les questions les plus saugrenues se mirent à pleuvoir sur linfortunée «gitane» pour reprendre lexpression insolente de Kitou. Mais le train, qui arrivait à quai, sauva provisoirement la malheureuse de la surdité précoce ou de la méningite foudroyante.

*

Pourquoi sappelait-elle Marie-Tropique? Elle nen savait rien elle-même; peut-être était-elle née au passage dun tropique sur un bateau. Son père lui avait parlé très peu de sa petite enfance, et elle avait perdu sa mère très jeune encore. Elle avait vécu dans une grande ferme au Brésil, derrière le fleuve Parana, en un lieu tout à fait sauvage.

Derrière sa maison natale sétendaient les territoires du Mato Grosso, une jungle immense dont on navait même pas pu encore dresser la carte.

Les questions pleuvaient toujours. Elle les calmait lentement, cherchant à satisfaire seulement la moins saugrenue, la plus posée:

Est-ce que tu montais à cheval?

Est-ce que tu allais en classe?

Tu as fait des chasses à léléphant?

Tu sais conduire?…

Le train qui freinait brutalement avant la station dAchères, et qui précipita les guides les unes sur les autres, puis sur leurs sacs, dispensa la «nouvelle» de fournir des explications qui paraissaient éprouver vivement sa patience.

La journée fut une journée comme une autre. Après deux heures de technique assez dure, la Cheftaine, qui sentait nos nerfs à bout, nous lança dans une immense partie qui se termina, comme cela arrivait souvent, dans un lacis de ronces non loin de la voie stratégique de Maisons-Laffitte.

Marie-Tropique, avec ses bottes rouges, navait encore rien accompli qui puisse la faire remarquer.

Franc-Gosse mavait poussé le coude vingt fois. Énervante au possible, cette fille! Quattendait-elle? Que la nouvelle saccrochât aux branches comme Tarzan; quelle arrêtât un cheval emballé à la course; quelle tirât de son sac une tête humaine séchée comme en collectionnaient les sauvages du cœur de lAmazonie?

Elle jouait comme tout le monde, avec un peu plus de nonchalance peut-être… Pourtant son regard ardent indiquait quelle prenait un grand intérêt à la partie.

Isabelle me poussa le coude.

Elle se réserve; tu vas voir tout à lheure!

Le C.E.{1} ne croyait pas si bien dire.

À un moment donné, le camp de Marie-Tropique se trouva curieusement décimé. Il ne restait plus que deux joueuses auprès delle, dont Isabelle et une grande S.P.{2} des Alouettes. En un instant la fille de la brousse eut à ses trousses dix ennemies acharnées. En se retournant, elle mesura le danger, et son regard nous chercha. Isabelle, à voix basse, lencouragea.

Elle haussa légèrement les épaules… Comme si ces encouragements étaient une insulte à son endroit… Cest alors que nous eûmes sous les yeux le plus magnifique spectacle que des guides aient jamais pu voir. Dun bond prodigieux, Marie-Tropique venait de sauter dans un fourré dense de ronces.

Isabelle poussa un grondement admiratif, et mes doigts sincrustèrent dans le coude du C.E. Au mépris de toutes les déchirures, dun nouveau bond notre Hermine senlevait et retombait deux mètres plus loin.

Les assaillantes un instant décontenancées, se ressaisissaient; tandis que trois Panthères cherchaient lissue du fourré, préparant un savant encerclement, les sept ou huit autres plus acharnées se lancèrent à leur tour, mais avec une prudence calculée, dans le lacis inamical. Cette cruelle poursuite se prolongea quelques minutes. Lissue nen était guère douteuse: Marie-Tropique demeurait maintenant immobile et les premières adversaires se rapprochaient dangereusement. Était-elle à bout? Cétait probable. Isabelle fit une moue qui exprimait déjà sa déception. Tout à coup il se produisit un phénomène étonnant: plus rapide que léclair, Marie-Tropique venait de se retourner et, se déplaçant par bonds plus prodigieux encore que les premiers, mais en sens inverse, elle refaisait tout le trajet parcouru. Elle fut bientôt sur la première adversaire et, tandis que celle-ci, empêtrée dans les ronces, osait à peine bouger, elle la courbait dun bras puissant et lui arrachait son foulard. La deuxième ennemie, qui était à quelque deux mètres de la première, eut le même sort, avant davoir pu seulement comprendre ce qui lui arrivait.

La tactique était superbe. Il fallait pour la réussir, profiter à fond du décalage de distance qui sétait peu à peu créé entre les poursuivantes et qui les empêchait de se secourir lune lautre. Or Marie-Tropique volait dun point à lautre de limmense réseau de ronces, absolument comme si les ronces neussent pas existé. Toute notre équipe, découragée et affalée au pied dun gros chêne, se dressa, hurlant dadmiration, et Isabelle cria:

Bravo, Maritro, les foulards! Les foulards!

Léchange des vies était permis, et un paquet de foulards capturés, lancé dune main sûre, arriva par-dessus les fourrés, tandis que notre héroïne tranquillement continuait son labeur.

Ce courage électrisa les Hermines. La Reine Margot et la Cantinière se précipitèrent à leur tour dans le fourré et, bien que leurs bonds ne fussent pas à la hauteur de ceux de la petite Brésilienne, elles laidèrent à capturer les deux dernières Alouettes médusées et à demi-terrorisées.

Cétait la victoire sur toute la ligne. Marie-Tropique atteignait la lisière des buissons, Isabelle lavait rejointe et lui donnait une fameuse accolade. Puis, se reculant, elle lançait un claquement de langue qui en disait long: les jambes de Marie-Tropique étaient dans létat que vous devinez: elles disparaissaient littéralement sous le sang qui ruisselait. Mais déjà le signal de fin de jeu retentissait, et le rassemblement arrachait léquipe aux transports dune admiration méritée.
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CEST CET ÉTÉ QUE JACCOMPLIRAI…

Il fallut un bon mois pour épuiser lintérêt que soulevait le personnage de «Maritro», jentends son personnage officiel, exotique, calé dans les imaginations des folles filles de «Jean-Jean»{3} entre les blondeurs ondoyantes de Sylvie Vartan et les folles cavalcades de Cate-Balou, la fille de lOuest. Maritro se laissait faire de bonne grâce, sans toutefois amplifier démesurément ses exploits. Cette modestie était louable car il lui était bien facile de nous écraser. En quoi la ridicule petite vie de pensionnaires européennes sages et tirées à quatre épingles, pouvait-elle rivaliser avec cette épopée constante quétait la journée dune fille-garçon de quinze ans dans une jungle du Mato Grosso? Maritro racontait bien: elle nous rendait sensibles les merveilles de la terre inviolée, les silhouettes marbrées au clair de lune des Indiens pêchant le lamentin à la flèche, les étranges coutumes des Bororos… Elle avait visité Villa Bella de Santissima Trinidad, cette Pompéi brésilienne jadis capitale de province, aujourdhui ligotée par les lianes et abandonnée à lassaut de la forêt vierge. Elle décrivait la flore fantastique, lanani, larbre à goudron, les marguaritaias aux racines de cuivre et aux fleurs dor. Elle décrivait aussi les animaux fabuleux qui paraissaient jaillis de la préhistoire.

Maritro était modeste: elle racontait mais se mettait elle-même fort peu en scène, et cétait un charme de plus. À peine devinait-on, à quelques allusions, quelle avait échappé à des dangers peu ordinaires, quelle avait assisté à quelques mètres au combat dun jaguar et dun serpent python, quelle caracolait et jouait du lasso à la façon dune héroïne de Gustave Aymard, et quelle portait là-bas plus souvent la culotte de cuir que la jupe damazone. Mais la brousse ne lavait pas corrompue. On sentait que derrière elle il y avait une vieille famille française, tout un sang riche et généreux. Maritro avait de la branche.

Sa venue en France était entourée dune certaine auréole de mystère. Ce nétait pas un caprice denfant riche. Le père de Maritro ne paraissait pas encore être à la tête dune plantation à gros rendement. Les fièvres, les coups de pistolet et les morsures de serpent étaient plus libéralement distribués que les douros dor au pays du Mato Grosso. Moi qui passais pour sa meilleure amie, une secrète jalousie me mordait de nen pas savoir plus long, car je flairais quelque secret denvergure.

*

Pourtant le matin où le personnage de Maritro séclaira pour moi dune brutale lueur, nest pas prêt de quitter mon souvenir.

Nous étions en classe dHistoire. «Badinguet» agitait sa petite barbiche et sefforçait dexpliquer au tableau les phases successives de la Révolution, de la Constituante à la Convention. Un morceau de roi, quil découpait en graphiques et en arabesques avec laisance dun prestidigitateur. Badinguet? Je vous vois sourire. Quel était son vrai nom? Monsieur de Nancourt; un nom qui sonne bien, ma foi. Badinguet était assez populaire, sa ressemblance physique avec lempereur du coup dÉtat, lillustre évadé du fort de Ham, était peut-être un hasard. Je ne jurerais pas que le vieux coquet ne lait jamais entretenue artificiellement. Il avait à nos yeux un gros avantage. Dabord, cétait un homme et les professeurs femmes étaient si nombreuses à «Jean-Jean» quune simple voix grave au milieu de ces voix aiguës  qui allaient du susurrement au glapissement  était un repos pour les nerfs, et puis Badinguet avait un talent fou pour animer son cours. Dès le début de sa classe, armé de craies de trois couleurs, il brossait au tableau noir une œuvre dart, à grands renforts daccolades, de cartouches, de flèches, de renvois et de cercles où il sertissait les noms propres et les dates essentielles comme des bijoux précieux. Ce travail dorfèvre achevé, il le commentait brièvement et nous donnait dix minutes pour le recopier sur nos cahiers. Puis nous croisions les bras et il commençait à parler… Ainsi racontait-il des histoires, des anecdotes quil rattachait habilement et sans y toucher aux noms propres des cercles et des cartouches. Cétait une heure entière denchantement. Il racontait bien, tout en agitant ses longs bras, jouant de toute sa personne, mimant les scènes, les dialoguant quand il fallait… Avec lui LouisXVI montait vraiment dans la berline de Varennes. Nous pénétrions à la suite des insurgés dans les salles du Louvre, nous nous enfoncions dans les dédales du Temple, dans les ruelles malodorantes où lenfant blond avait dû ségarer dans le panier dune blanchisseuse pour une substitution qui reste lénigme de lHistoire. Certaines scènes nous coupaient si visiblement le souffle que Badinguet, surpris de leffet obtenu, suspendait ses descriptions, et quun mince sourire se jouait sur ses lèvres.

Ce passionné dhistoire recherchait, paraît-il, les plus anciens manuscrits relatifs à toutes les sociétés secrètes et il avait un tiroir entier de fiches sur lequel les élèves, qui prenaient des répétitions particulières avaient vu ces mots inquiétants: «Sorciers, Alchimistes et Clandestins». Il était surtout un fervent de lépoque impériale.

*

Ce matin-là, pour la dernière fois, Robespierre gravissait les marches de la tribune de la Convention au jour fatal de Thermidor. Il venait de prononcer ses plus redoutables adjurations, quand jeus le pressentiment quun drame subit allait éclater. Un silence brutal sétait établi dans la classe, le silence qui précède les grandes interventions… et ce phénomène climatique parfaitement perceptible, avait son foyer dans la zone de la classe que joccupais; jinclinais la tête comme laiguille dun baromètre se courbe à claquer sous le cyclone… si jose dire. Je coulai un regard vers ma voisine: Maritro, la tête fourrée dans un cahier demi-ouvert, était visiblement à mille lieues de la Révolution Française, et même à mille lieues de lécole de Genlis. Cétait certainement pour elle que Badinguet suspendait la séance de la Convention et reculait la mort de Robespierre; un frisson passa dans la classe. Lindifférence était le péché que le vieux professeur pardonnait le moins facilement. Dans sa coquetterie de conférencier adulé, quand il se sentait dédaigné, il devenait plus venimeux quun serpent. La première rafale de lorage vint comme je poussais brutalement le coude de Maritro, tout en affectant un air fort dégagé.

Mademoiselle de Monteplain, jaimerais que vous nous fassiez part de quelques-unes de vos hautes pensées historiques ou philosophiques.

Maritro avait tressailli. À lappel de son nom, elle rougit violemment et referma vivement le cahier, tout en regardant dun air très détaché le tableau noir chargé de signes de couleur.

Voyons, Mademoiselle, est-il possible de savoir si la période de temps où se situent vos préoccupations coïncide approximativement avec celle que nous étudions présentement?

Cette diatribe doucereuse fut suivie dun grondement admirateur de la classe entière. Je serrai les poings. Les sales péronnelles applaudissaient naturellement le maître comme le chien lèche la main qui le bat!

Je tournai discrètement mes regards vers Franc-Gosse qui était la seule de notre équipe appartenant à la même classe. Elle riait aussi, linfâme. Je me promis de lui coller une belle paire de gifles… pour lui apprendre la solidarité fraternelle.

Mademoiselle de Monteplain… Voulez-vous mapporter ce document si passionnant, que vous le préférez aux heures les plus angoissantes de la grande Révolution.

Un silence plana, plus lourd quune de ces minutes dalerte qui précédaient les bombardements dans la dernière guerre.

Eh bien, Mademoiselle…

Le ton laissait percer maintenant une pointe dimpatience.

NON!

Le mot venait bien de la bouche même de Maritro. Il avait fusé un instant et éclaté comme un pétard! Il y eut un remous dans la classe. Badinguet se cabra comme sil eût été atteint en plein front.

Il savança de deux pas et partit à lattaque.

Pardon Mademoiselle?… Ai-je bien entendu?

La classe entière fixait le coin du banc où Maritro était assise. Aux places les plus éloignées, les curieuses se levaient pour mieux jouir du spectacle… Je me sentais rougir par contagion. Maritro, elle, paraissait avoir retrouvé tout son calme. Les deux bras solidement croisés, elle se penchait de tout son poids sur le cahier rose; un sourire de défi se jouait sur ses lèvres. Vraiment, elle devait avoir cet air impassible en face dun jaguar dans la brousse.
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Vous ne voulez pas me donner ce cahier…

Je le regrette, Monsieur; jobéis toujours, mais cette fois cela mest tout à fait impossible: il sagit dune affaire strictement personnelle.

La classe entière gronda comme un groupe de fauves devant lesquels on vient de faire claquer le fouet. Cétait bien la première fois que, de mémoire de fille, à «Jean-Jean», une élève résistait à un professeur avec ce calme, cette politesse, cette sûreté de ton…

Badinguet dut éprouver à son tour le caractère inhabituel de la situation. Il sarrêta et ses yeux sondèrent un moment ceux de la rebelle. Maritro ne cilla pas.

La classe haletait…

Badinguet fit un demi-pas, puis il balança le bras et le fourrant dans sa poche avec désinvolture, il sourit dune manière un peu forcée.

Voyez-vous cela, une affaire personnelle… ss… ss… quel intéressant mystère!

Il se mordit les lèvres… allait-il engager le combat? Maritro se tassait toujours davantage sur son banc. Badinguet eut-il lintuition brusque de la situation ridicule où le plongerait un corps à corps avec une fille demi-sauvage qui ne reculerait certainement devant aucun effort musculaire pour défendre son bien? Il battit en retraite brusquement vers la tribune.

Mademoiselle de Monteplain, il serait peu galant de ma part dinsister sur-le-champ. Vous paraissez avoir perdu vos esprits. Je vous serai reconnaissant de venir me voir à la fin de la classe et de vous apprêter à me remettre le précieux document. Vous devinez quà votre âge, il ne peut être question de secrets que vos éducateurs ne sauraient partager… et, en attendant, nous allons revenir à lobjet de nos préoccupations historiques  avec votre bienveillante autorisation  sans espérer pour autant que vous daigniez vous associer désormais à nos modestes travaux.

Ce discours, prononcé avec une pointe de pédantisme, mettait fin à lincident, non sans élégance certes, mais la classe exultait. Une satisfaction cruelle se lisait sur tous les visages. Badinguet sen tirait avec les honneurs de la guerre, mais il était touché et bien touché. Même sil récupérait le fameux cahier à la fin de la classe, Maritro aurait marqué un point.

La voix un peu altérée du vieux professeur trahissait dailleurs lémotion secrète dune telle défaite. Elle se confondit heureusement avec celle quentraînaient les râles dagonie de Robespierre qui, la mâchoire fracassée, dégringola bientôt les marches de la tribune de lHôtel de Ville juste au moment où la cloche sonna la libération.

*

Je sortis dans les premières en courant. Javais la main serrée sur un mince paquet de feuillets pliés en quatre. Ces feuillets, avec une habileté consommée, derrière le rempart de ses bras croisés, Maritro les avait lentement retirés du fameux cahier rose, et les avait glissés sous mon propre coude durant toute la fin de la classe. Badinguet, qui surveillait pourtant son adversaire avec la rancune tenace dun matou qui vient dêtre joué par une famille de souris, navait pu intercepter cet exercice de prestidigitation.

Comme je franchissais la porte, je vis Maritro très digne savancer vers le maître, le sourire aux lèvres; je mévadai vers létude. Dans la cour, les marronniers embaumaient. Un premier hanneton siffla à mes oreilles comme une balle perdue. Des réfectoires, montait le bruit habituel des casseroles, et une délicate odeur doignon frit baignait les soupiraux béants.

À labri de mon pupitre levé, tandis que régnait le brouhaha habituel des départs dexternes, ma main souvrit, et le précieux fardeau tomba sur mon dictionnaire danglais. Une folle curiosité mempoigna alors, curiosité que je fus dans limpossibilité absolue de contrôler.

Je dépliai le papier superficiel, qui était une fine feuille de pelure un peu comparable au papier à lettre de la poste aérienne, et je lus ces simples mots, écrit visiblement de lécriture de Maritro que je connaissais bien:



Plan provisoire de la Forêt qui nen finit pas…



À lintérieur du papier pelure il y avait trois autres feuillets jaunis.

Dans la partie dépliée du feuillet jauni, japerçus cette autre notation plus mystérieuse encore que la première:



Message du Seigneur de Marbre rose
Ultima necat



Lécriture nétait plus celle de Maritro.

La Brésilienne rentrait en étude à cet instant. Elle occupait dans cette salle une place située à deux bancs devant le mien. Le brouhaha qui précédait le départ au réfectoire créait un relatif laisser-aller. Je mavançai dans la travée jusquà sa hauteur, et, comme jaurais pu être remarquée, je la poussai pour masseoir à son côté.

Maritro, que ta-t-il fait?

Mais rien! Que voulais-tu quil fasse? Quil me mange à la croque au sel?

Il ta pris le cahier… le cahier rose?

Je vis Maritro serrer les poings.

Oui, il la pris…, mais que peut-il? Tu as mes feuillets, les seuls importants.

Je glissai ma main dans ma ceinture et lui passai le paquet plié.

Maritro me regarda. Allait-elle me poser la question quil ne fallait pas poser? Allait-elle au contraire souvrir à moi et me révéler le sens de ces mots mystérieux? Elle se contenta de me saisir la main et, me la serrant à la broyer, elle me dit avec un ton que je ne lui avais pas connu encore:

CEST CET ÉTÉ QUE JACCOMPLIRAI MA MISSION, ET RIEN AU MONDE NE MEN DÉTOURNERA.

La surveillante frappait dans ses mains. Le troupeau affamé se ruait vers le réfectoire en se bousculant à la porte. Maritro lâcha ma main et sourit au soleil de la grande cour.
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UN VENT SE LÈVE…

Y a-t-il donc des mots qui ont un pouvoir corrosif, des mots qui brûlent plus que dautres parce quils ont été déposés un beau matin en vous, sans quils soient rattachés à aucune de vos pensées du moment? Cest à croire.

Je vécus huit jours dans une confusion étrange, et plusieurs fois par jour je voyais sinscrire en face de moi dans le clair obscur de létude ou au coin dun tableau noir les mots écrits de deux écritures encore enfantines:



Plan de la Forêt qui nen finit pas et Message du Seigneur de marbre rose…



Aucune lettre souvenir, aucune citation pieusement recueillie ne peuvent contenir de tels mots, de si beaux mots, car le mot «beau» était le premier qui me venait à lesprit.

Je cherchai pourquoi, au fond, ils mapparaissaient beaux… Tout ce qui est beau a un sens, et ceux-là nen avaient apparemment pas.

Je découvris un beau matin au réveil pourquoi je trouvais ces mots si beaux: ils ressemblaient à un Message de Grand Jeu.

*

Javais un moyen de savoir, détancher cette curiosité qui me desséchait la gorge comme une soif de jour torride: parler à Maritro. Jattendais loccasion.

Un certain dimanche du début de mois de juin, où nous navions pas de sortie déquipe, Maritro me proposa de memmener chez sa correspondante: une vieille dame qui habitait une grosse bourgade sur la Seine à quarante kilomètres de la capitale. Après un long voyage en autocar, nous entrâmes dans une ravissante maison aux fenêtres garnies de grilles ouvragées, une maison qui sentait loignon et le drap frais.

Nous eûmes un déjeuner délicieux de croquettes à la viande et de crêpes flambées. Vers deux heures nous prîmes congé. La vieille dame était désolée, mais consentante. Maritro lui dit que nous voulions parcourir un peu la campagne et que nous rentrerions seules au collège sans nous mettre en retard. Le billet de sortie signé, nous dévalions bientôt la rue…

Au cours du repas javais appris pour la première fois le nom du pays où Maritro avait ses derniers parents français. Cétait un nom simple et chantant: Lomange. Je lavais retenu aisément et non sans passion. Cétait le premier secret, le premier lien dintimité qui se tissait entre Maritro et moi.

*

Nous poussâmes notre promenade le long du fleuve et dès que nous pûmes quitter la route, nous nous enfonçâmes dans un petit chemin encaissé, bordé daubépines et de noisetiers.

Les eaux de la Seine chantaient à nos pieds, et une frange décume blanche léchait une minuscule plage de sable doré. Maritro dun bond sauta sur le sable.

Quel dommage Maritro, que nous nayons pas de maillots de bain!

La Brésilienne leva sur moi un regard méprisant, cligna de lœil.

Heureusement quon a pour amie cette bonne Maritro qui a un peu plus de cervelle quune sauterelle!

Elle ouvrit son sac de cuir suspendu par une forte courroie à son épaule et me jeta un paquet très serré qui se déplia dans ma main…

Un maillot! Mais… et toi?

Jen ai déjà un sur moi… petite gourde.

Tu avais prévu…?

Seules les pâtes à guimauve dans ton genre ne prévoient rien.

Un peu furieuse, je bondis sur Maritro, mais déjà celle-ci sesquivait et, détachant sa ceinture à labri dun grand noisetier, elle laissait glisser sa robe de toile et apparaissait dans un ravissant maillot bleu.

En un clin dœil je fus prête. Maritro me toucha le bras.

Tu nages comme un poisson, bien entendu, sans cela pas question!

Oui, je nage comme un poisson.

Maritro déjà savançait vers la berge.

Allons-y et tant pis pour les caïmans; sils te mangent, ils en crèveront.

*

Un quart dheure plus tard, côte à côte sur le sable brûlant, nous laissions nos pensées vagabonder dans une liberté délicieuse.

Linstant était propice. Je respirai un grand coup et, cherchant à prendre un air innocent, je glissai sans regarder Maritro.

Ce domaine de Lomange où tu as des parents, a-t-il quelque rapport avec cette mission…, cette mission importante, dont tu mas parlé lautre jour.

Maritro ne fut pas dupe de ma feinte. Elle jouait avec une branche de coudrier cueillie au buisson qui nous cachait du chemin; elle men cingla la jambe.

Chipie, voilà trois jours que je te regarde; tu meurs de curiosité.

Je la fixai.

Maritro… je suis curieuse, cest vrai; mais tu devrais me connaître; je naime pas me mêler de ce qui ne me regarde pas. Si cest un secret, nen parlons plus, voilà tout.

Jétais très vexée davoir manqué mon attaque, et Maritro ne pouvait pas ne pas sen apercevoir; à ma grande surprise, elle éclata dun rire sonore et me frappant sur lépaule, elle me força à me redresser à demi.

Cri, grande sotte… justement jétais décidée aujourdhui à te parler. Tu es ma meilleure amie et, cette affaire, je ne peux plus la garder entièrement pour moi. Cest trop important, et il nest pas sûr que je puisse agir seule.

Mon cœur en un instant fut en fête.

Seulement il ne faut pas trop men demander, je ne peux pas tout te dire, je sais si peu de choses moi-même…

Tout cela a-t-il quelque rapport avec le cahier rose qui ta été pris par Badinguet?

Oui… naturellement. Pourquoi me demandes-tu ce dont tu es sûre?

Il y eut un silence. Je sentais quil fallait maintenant laisser parler mon équipière, et que la moindre question la détournerait plutôt de sa résolution confiante.

Vois-tu, toute mon aventure tient à la fois à la géographie et à lHistoire. Cest un vrai Grand Jeu.

Un jeu qui se joue en forêt?…

Le mot mavait échappé. Maritro me donna une nouvelle et amicale cinglée sur les jambes.

Je le savais, que tu avais lu mes papiers! La Forêt qui nen finit pas… cest ça qui te met la tête en ébullition?

Maritro, je nai pas lu tes papiers: la phrase était comme une adresse sur une enveloppe. Je ne pouvais pas ne pas la voir.

Bon, je le reconnais, tu as des circonstances atténuantes.

Un silence nouveau tomba, et soudain Maritro sagenouilla.

Oui, la Forêt qui nen finit pas… cest une immense aventure. Une aventure qui couvre des millénaires et qui na pas fini de se jouer. Bien sûr nous vivons au vingtième siècle, nous montons dans des autos, nous entrons dans des magasins. Mais derrière les villes, les villages, les routes macadamisées, il y a encore le monde étrange où lhomme le plus évolué nest quun grain de poussière dansant dans un rayon de soleil. Il y a cette lisière verte qui est comme une frontière de plus en plus fermée, à mesure que nous nous faisons plus fragiles, plus craintifs. Il y a la grande forêt. La forêt qui couvre encore près du quart de la totalité de notre pays. Le quart, cela ne te dit rien?

Cest Badinguet qui ta fourni cette statistique?

Ne ris pas. Cest peut-être lui, peu importe! Écoute-moi… Il y a encore trente ou quarante ans, on pouvait faire le tour entier de la France, sans quitter le couvert des arbres sur plus de quelques kilomètres. Personne na jamais tenté cette prodigieuse exploration. Tiens, imaginons une Compagnie de guides qui mettrait cela à son programme: le tour de France sans mettre pied dans le monde civilisé, sous le tunnel fantastique, de découverte en découverte…
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Je touchai le bras de Maritro. Son visage rayonnait dune curieuse exaltation.

Maritro, cest magnifique tout ce que tu dis là. Mais un tel voyage prendrait des années. Tu poétises, tu poétises…

Maritro baissa la tête.

Dès quon découvre un sentier qui nest pas battu, les hommes crient à la poésie.

On mourrait bien vite de faim dans ces forêts, ou quelles provisions ne faudrait-il pas traîner avec soi!

Le regard de Maritro me foudroya.

Voilà ton erreur: ces forêts sont grouillantes dune vie que lon ignore. Enfin, tu connais ton Histoire: depuis bien avant les Romains, des populations entières, se sont cachées pour vivre dans les bois, et il sest parfois écoulé plusieurs générations sans que ces populations reparaissent au jour. Tu as entendu parler des Bretons qui se terraient et massacraient les Romains au temps de leur conquête. Et les outlaws de Robin des Bois au temps des Seigneuries impitoyables nexistaient pas quen Angleterre. Le Tribunal de la Sainte Wehme en Allemagne se tenait toujours dans les forêts. Chez nous, à chaque invasion, des villages entiers gagnaient les bois.

Elle était belle, Maritro, le regard levé vers la falaise!

On croit quil faut aller au Mato Grosso pour trouver les jungles. Il y a eu des jungles humaines, chez nous, ici-même. Des hommes ont surveillé la vallée du haut de ce promontoire rocheux, et leurs enfants se battaient dans la nuit des couverts jusquà la mort. Il ny a pas longtemps, et quimporte le temps dailleurs! Dans ce domaine, tout défie le temps. Tiens, en partant de mon pays, le Jura, tout droit, nous pourrions arriver à la mer. As-tu regardé une carte? Une immense diagonale en travers de la France par les forêts de la Faux, du Morvan, de Premeny, dAllogny, de Chambord, dOrléans, de Dreux, de Navarre, de la Londe… Personne ne poinçonnerait nos billets.

Décidément Badinguet ta fait faire des progrès.

Cri, ne plaisante pas, laisse Badinguet. Voilà des mois que je me suis penchée sur la carte de France et des mois que je prépare les itinéraires quil faudra que je découvre exactement POUR REMPLIR MA MISSION.

Je tressaillis. Le mot revenait au moment où je ne lattendais plus, et cette fois je sentis quil ne fallait plus le lâcher.

Maritro, si cette mission a quelque rapport avec les immenses étendues de forêt dont tu parles, tu ne pourras jamais…

Un faible secteur seulement. Mais tu as raison: elle sera dure, cette mission, et peut-être au-dessus de mes seules forces.

Elle se redressa dun bond.

Mais il ny a pas à hésiter. Rhabillons-nous, veux-tu?

Je limitai et disparus derrière le buisson.

En deux minutes, je fus prête et rejoignis Maritro qui bouclait son ceinturon.

Nous sommes là en équipe, pour taider, Maritro.

Elle leva sur moi son franc regard:

Oui, Cri, je crois aussi quen équipe nous réussirions.

Cet été, Maritro, il faudrait monter un camp. Le camp de Compagnie naura lieu quau mois daoût. Avant cette date il y a près de trois semaines de vacances, et je suis sûre que toutes les Hermines sauraient se libérer pour une équipée de camp volant.

Un grand sourire éclaira le visage de Maritro.

Il faudrait que ce soit toi, Cri, qui prennes linitiative de cette aventure. Venant de moi, le projet serait vu avec défiance. Une fille-garçon qui arrive de la jungle, ça passe pour avoir des idées loufoques!

Entendu. Mais il faudra que tu me mettes au courant de ta mission.

Maritro me saisit la main.

Dès que possible, Cri, cest promis. Mais je sais trop peu de choses moi-même. Il faut que je cherche, que je cherche encore… pour éviter daller au hasard. Contente-toi de préparer le camp.

Nous débouchions sur la grandroute. Maritro sarrêta:

Cri, crois-tu quon puisse avoir un devoir, un lourd devoir, parce quon porte un nom?

Bien sûr. Dans la mesure où le nom est lui-même une noblesse. Il oblige à tout ce qui est noble.

Tu dis vrai, Cri, quoique tu texprimes de façon un peu littéraire. Cest plus encore quune noblesse, vois-tu, cest plutôt, comment te dire… une fidélité.

Une voiture découverte que pilotait une jeune fille dont les cheveux blonds flottaient au vent, roulait sur la route.

Maritro, avec un culot monstre, fit un geste. La voiture sarrêta.

Vous descendez vers Paris, Mademoiselle!

Bien sûr.

La conductrice regarda le ceinturon et fit un beau salut guide.

Montez, montez vite, je parie que vous rentrez au collège!

Oui, ma chère!

Nos rires se mêlèrent.

Nous arrivâmes comme la cloche sonnait. Maritro fit un dernier salut à la conductrice. À létude, en passant près de moi, elle souffla:

Tu mettras ton maillot à sécher cette nuit, et tu le retireras demain matin. Inutile davoir à donner des explications. Et puis noublie pas ce camp: tâche de les allécher tout doucement, nos chères sœurs. Ne va pas trop vite, ne gâte pas la partie…

Je fermai les yeux en signe dacquiescement. Une étrange chaleur berçait mon âme. Le dîner me parut meilleur quun banquet de noce.
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LE RANCH AUX OISEAUX VERTS

La gare était minuscule, toute blanche et garnie de rosiers fleuris; quatre acacias-boules complétaient un paysage digne dorner un calendrier des P.T.T. En face de la gare, on apercevait le ruban goudronné, luisant, de la route, et un peu en contrebas, le fleuve.

Les six guides se tenaient au milieu de la place, indécises, hésitantes.

Ma petite Cri, à toi la direction des opérations, cest ton camp après tout.

Je croyais que nous devions tomber en pleine forêt, dans un pays où les humains ne saventurent plus… Nous voilà servies: une route poisseuse, une usine de banlieue. Ça promet!

Dis donc, Cri, on ne pourrait pas faire remplir la gourde?

Un hourvari accueillit la suggestion de la «Cantinière». Déjà la célèbre proposition était revenue trois fois sur le tapis.

Tu las eue, ta bataille de leau lourde, jeta Franc-Gosse, fiche-nous la paix!

Je croyais quon devait nous attendre à la gare! siffla Lutin Bleu avec une atroce voix de fausset.

Cri, qui avait fait quelques pas en avant, laissa à son tour tomber brutalement son sac et, revenant sur ses pas, se campa face à léquipe.

Il faut nous entendre une bonne fois pour toutes, dit-elle dune voix contenue mais ferme. Je ne suis pas fâchée de loccasion qui mest donnée de vous dire ce que jai à vous dire, ici-même, à notre départ pour lAventure.

Médusées, les autres la regardaient.

Kitou articula:

Mais, Cri… nous te faisons confiance.

On ne le dirait pas: vous êtes là à rouspéter et à caqueter comme des poules quon aurait transportées dans une volière dexposition…

Merci de la comparaison.

Et elle est indulgente, ma comparaison! Écoutez-moi bien.

Elle se pencha, et son regard chercha celui dIsabelle pour quêter une approbation.

Vous savez pourquoi nous sommes venues ici, ou tout au moins vous en savez à peu près autant que moi: Maritro a un secret et une mission à remplir. Pour cette mission elle peut avoir besoin de nous. Nous en savons assez sur ses qualités de guide et sur la loyauté pour lui faire pleinement confiance. Elle nous a précédées depuis plus de cinq semaines pour des raisons que jignore comme vous. Elle a quitté «Jean-Jean», et nous a seulement donné rendez-vous dans cette gare trois jours après notre libération du collège, cest-à-dire aujourdhui. Si nous navons aucune indication sur ce que nous devons faire, nous avons peut-être à nous en prendre au train qui avait cinq bonnes minutes davance. Regardez vos montres. Cest étonnant, mais cest ainsi… Donc je vous serais reconnaissante de rengainer toutes vos plaisanteries de potache, et de vous laisser porter par le ciel bleu, le soleil formidable, le fleuve qui chante…

Bien parlé, coupa Isabelle, avec un grand sourire. Jai dailleurs remis tous mes pouvoirs en matière ditinéraire à Cri, et suis prête à la suivre où elle voudra, à pied, à cheval ou en voiture.

Chic à elles deux, dit Franc-Gosse en esquissant le plus joyeux entrechat, moi jopte pour la voiture…

…que voilà justement, dit Kitou.

Les cinq guides se retournèrent ahuries.

Cétait vrai… Là-bas sur une petite route blanche qui accédait à angle aigu à la route goudronnée, un nuage de poussière se propageait. Une élégante victoria savançait dans la gloire de ses moyeux rouges, de ses lanternes de cuivre éclatantes, de ses ressorts légers; sur le siège tout en haut, tenant ferme le bouquet des guides, un personnage étonnant était juché.

Lutin Bleu seffara:

Oh, un cow-boy du Far-West!

Cétait exact encore: là-haut, debout pour donner toute sa taille, se dressait un cow-boy authentique. Rien ny manquait: le sombrero cabossé, les vastes pantalons de cuir à longues franges, le boléro de cuir doù dépassait le col à carreaux blancs et écarlates dune chemisette à manches courtes. Et sous cet accoutrement, des membres grêles, mais nerveux, une ravissante tête de gavroche au nez retroussé.

La victoria amorça sur la place de la gare un tournant de grand style à vive allure. Claude poussa un cri: sa gourde, sa gourde bien-aimée, raflée au passage par le marchepied, roulait sous le véhicule et échappait de justesse à une mort par aplatissement des plus ignominieuses.

La voiture sarrêta. Dun geste de grand seigneur, le cow-boy, jetant les guides autour de la lanterne gauche, sauta du haut du siège de trois fois sa hauteur, et se campa devant Isabelle avec le même aplomb que Jeanne dArc devant CharlesVII.

Bonjour les Guides…! lança-t-il en empoignant sa ceinture à deux mains dun geste de familier des tavernes. Vous avez fait bon voyage?

Excellent, avoua la Reine Margot qui se mordait les lèvres pour ne pas rire.

Tant mieux… On ma dit dvenir vous prendre en gare… alors embarquez dans la patache…

Et où nous menez-vous?

Au ranch, parbleu… enfin, jveux dire au château.

Isabelle eut une imperceptible hésitation. Finalement elle dit:

Au château… verrons-nous Maritro?

Le gosse la regarda, puis il baissa les yeux.

Mademoiselle nest plus au château, dit-il brusquement, mais vnez toujours, on vous attend.

Le ton était impératif. Dailleurs, après une incroyable succession de bonds, létrange petit bonhomme était déjà en haut du siège et détachait son fouet.

Il ny avait rien à répliquer. Isabelle fit un geste. Les guides empoignèrent leurs sacs. Cri et Franc-Gosse se chargèrent chacune dune extrémité de la tente. En un clin dœil, léquipe fut installée dans la voiture.

Lengin roulant démarra dans un élan, à croire que le fouet était manié par les gens du général Dourakine. Les voyageuses du siège arrière neurent que le temps de se rattraper à la capote. Victime infortunée et définitive de cette première aventure, la gourde, épargnée de justesse deux minutes plus tôt, tomba et rebondit sur le sol. Il était écrit quelle néchapperait pas à son destin tragique.

La Cantinière poussa un râle dagonie qui se perdit dans le fracas des roues et le claquement continu des coups de fouet.

La voiture traversa en ouragan la route nationale et se lança à lassaut de la côte blanche. Un nuage de poussière ne tarda pas à masquer tout le paysage arrière. La patache senveloppait de fumée comme un croiseur qui veut échapper à lennemi.

*

Trois minutes après, pas davantage, la route parut se rétrécir. La chaleur étouffante fit place à une fraîcheur agréable: à droite et à gauche, une forêt dense dressait la paroi imposante de ses frondaisons.

Isabelle murmura:

Maritro avait raison. Voici le pays des grands bois.

Comme sil avait entendu, le petit cow-boy se retourna:

Cest immense, ça nen finit pas, ça suinte et ça respire. Cest gorgé danimaux et puis dIndiens…

Le roulement étouffé de la voiture emporta le reste de ses paroles.

La course ne dura guère plus de vingt minutes. Brusquement la forêt seffaça. Quelques blancheurs apparurent au travers des prunelliers sauvages. La voiture quitta la route poussiéreuse et senfonça dans un chemin marqué dornières profondes, franchit un petit pont de pierre et, entre une rangée de grands peupliers-trembles, savança vers un portail de bois disloqué que couronnait une glycine aux lourdes grappes fleuries. Le soleil seffaça derrière un clocheton de tuiles violacées, et les voyageuses purent apercevoir «le ranch».

Cétait une énorme maison carrée à la toiture bourguignonne très inclinée, aux fenêtres alignées régulièrement, flanquée à lEst et à lOuest de deux pavillons identiques qui reproduisaient à peu près le style du bâtiment central. Sur le côté nord, une tour ronde coiffée dun toit de tuiles dominait une cour rectangulaire de grande envergure. Un mur couvert de lierre enserrait cette cour au Sud et constituait une sorte de terrasse dominant les champs avoisinants.

La voiture entra dans la cour avec un fracas assourdissant, et sarrêta net au pied dun perron de pierre grise.

Au même instant un berger belge, noir et de forte taille, arrivait en hurlant.

La paix, Diane! cria le petit cocher en faisant claquer son fouet devant le museau de lanimal.

Et voilà Lomange, tout le monde descend! acheva-t-il en sautant à terre dun bond prodigieux, pour ouvrir la portière de la voiture.

…Le «rancho des revenants», acheva-t-il dans un tremblement de voix burlesque.
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Cri, la première sauta à terre, et trois minutes plus tard, la voiture vidée de son contenu, séloignait sur un claquement de langue du cow-boy miniature en direction des communs.

Léquipe salignait déjà avec discipline à côté des sacs.

Isabelle savança vers le perron. Bien que tout se fût passé comme dans un rêve, elle pensait que leur arrivée allait faire sortir de la maison quelque personne de la famille de Maritro. Mais à sa grande surprise la cour restait vide. En regardant de plus près, les guides virent que la quasi-totalité des issues du rez-de-chaussée étaient closes par de lourds volets de bois pleins.

*

Cri, la première, exprima la stupéfaction de léquipe:

Ça alors!…

Isabelle attendit deux bonnes minutes, puis escalada hardiment les marches du perron et posa la main sur la clenche de la porte. Il ny avait aucune sonnette, mais la porte souvrit sans difficulté. En vraies filles, folles de curiosité, les guides avaient déjà rejoint leur chef.

Elles se trouvaient dans un immense vestibule dallé éclairé par une seule et haute fenêtre ouvrant sur la terrasse. Les autres issues du côté de la cour devaient être fermées par les vantaux de bois; de minces lueurs filtraient seulement par les fentes disjointes. Au fond, la lumière de la fenêtre faisait jaillir de lombre un gigantesque tableau qui descendait presque jusquau sol.

Isabelle fit quelques pas, et brusquement un sursaut de frayeur la rejeta sur les guides. Là-bas, dans lombre, vers le milieu de la galerie, une voix sifflante, aiguë, haineuse criait:

Crétins, crétins, allez-vous-en! Ah, Ah! Sont-ils idiots…

Un silence étrange succéda à cette apostrophe.

Isabelle reprit son souffle, mais un grand bruit de papiers froissés fit à nouveau battre son cœur. Les guides apeurées restaient immobiles, tandis que, plus aiguë encore, la voix reprenait:

Allez-vous-en…! Allez-vous-en…! Crétins…!

Le bruit de papier continuait, comme si linsulteur mystérieux se fût amusé à lire les répliques dun rôle écrit. Position intenable. Un remords envahit Isabelle. Pourquoi étaient-elles entrées? Il eût sans doute mieux valu attendre dans la cour.

Crétins, crétins! sifflait la voix de plus en plus rapide et hachée.

Cela devenait intolérable. Isabelle respira un grand coup et hasarda dune voix volontairement forte:

Monsieur, excusez-nous…

Allez-vous-en, crétins, crétins…! Jacquot gentil…

La fin de la réponse inquiétante et inattendue jeta brusquement une lueur en lesprit dIsabelle…

Ta lampe! souffla-t-elle à Cri, qui était à côté delle.

Le mince faisceau jaillit, et un immense éclat de rire retentit dans la galerie sonore. Là-bas dans le faisceau de la lampe, plumes hérissées, œil en tempête, un perroquet rouge et vert sébrouait sur un perchoir de bambou, ségosillant de plus belle, le cou tendu à se rompre:

Crétins… crétins…!

Isabelle promena alors le faisceau de sa lampe tout au long de la galerie, et les guides médusées poussèrent un cri de surprise. Comme si le rayon lumineux avait suffi à déclencher le ressort dune mystérieuse boîte à musique, partout des piaillements, des roucoulements sélevaient. Les filles virent que les deux murailles demeurées dans la partie sombre étaient flanquées de volières géantes où sébattaient une multitude doiseaux blancs et verts.

Le ramage était tel que lon comprenait les raisons de la curieuse obscurité qui régnait dans ce jardin zoologique. Bien avant la tombée de la nuit, les habitants du château devaient sans doute plonger dans les ténèbres ce monde coloré et pétulant, et avec lobscurité renaissait le silence. Seul le vieux perroquet, comme un grincheux gardien de nuit, sarrogeait le droit daccueillir à sa manière les visiteurs non prévenus.

Rassurées, les guides savancèrent vers le fond de la galerie où filtrait la lueur de la dernière croisée, et soudain une porte souvrit devant elles.

*

Un homme âgé, au visage glabre savançait, vêtu de velours noir, tenant à la main une grande lampe à pétrole éteinte.

Mademoiselle… Isabelle, probablement, et ses amies. Nous vous attendions. Mademoiselle a-t-elle fait bon voyage?

Excellent… merci.

Ces demoiselles veulent-elles monter dans leurs chambres avant le dîner? Monsieur ma donné des instructions…

Isabelle, brusquement, comprit quelle était en face dun domestique et, un peu rassurée, hasarda:

Je vous remercie beaucoup, Monsieur, mais Maritro nest-elle pas ici?

Pas pour le moment, Mademoiselle. Monsieur vous expliquera certainement.

De toute façon notre amie avait parlé dun camp et non dune réception aussi complète. Nous serions désolées de déranger toute la maison.

Lhomme posa la lampe sur une console:

Les chambres ont été préparées sur les ordres de Monsieur, et je ne crois pas quil permettrait à ces demoiselles de camper dehors.

Pourrions-nous du moins présenter nos respects à Monsieur de Monteplain?

Isabelle avait lancé le nom brusquement en rougissant, comme on jette une embarcation à la mer. Monteplain était le nom de Maritro, mais au fond, jamais Maritro ne lui avait indiqué que sa famille de Lomange portât le même nom.

Le domestique eut dailleurs lair sincèrement surpris.

Vos respects à Monsieur, mais oui certainement, à lheure du repas seulement. Je vais vous mener dabord jusquà vos chambres. Vous aurez tout le temps de vous préparer. Quand on a fait voyage…

Il avait prononcé ces derniers mots avec le léger accent franc-comtois, traînant et un peu lourd, qui avait déjà enchanté les guides dans le chemin de fer.

«Ce cousin nest pas un Monteplain, pensa Isabelle.» Jugeant toute discussion inutile, elle prit le parti de la résignation, parti qui dailleurs cadrait admirablement avec les goûts de léquipe. Avant même quelle eût à donner un ordre, les filles se précipitaient vers la sortie en criant:

Bon! On va chercher les sacs…

Cri, tu me ramèneras le mien, tu seras gentille, dit Isabelle.

Durant le court instant de la manœuvre, elle sapprocha du fond de la galerie et se planta devant limmense tableau quéclairaient les lueurs du crépuscule: le tableau représentait un adolescent aux traits nobles, aux membres solides, qui fixait un lointain paysage de bataille. Il portait un costume de cheval clair. À sa ceinture pendait un poignard dont la garde brillait de mille feux. Sur la chemise, du côté gauche, un aigle aux ailes demi-déployées paraissait prendre son envol.

Le vieux domestique eut un mince sourire.

Vous regardez le Prince Impérial, Mademoiselle; on nest pas habitué à le voir dans cette tenue dégagée, nest-ce pas?

Isabelle se retourna.

Mais oui! Sagit-il de lAiglon ou du Prince Napoléon?

Le Prince Louis-Napoléon, le fils de NapoléonIII, dit le serviteur en pesant ses mots.

Qui donc la peint ainsi?

Cest toute une histoire, Mademoiselle, Monsieur vous la contera sil le juge bon.

Ces derniers mots contenaient à la fois un si curieux respect et une si insolente réticence, quIsabelle sentit lénervement la gagner.

Il ne serait pas trop tôt quelle fasse la connaissance de ce mystérieux «Monsieur» dont on parlait sans cesse dans ce domaine! Mais les guides rentraient, et le sombre majordome les entraînait rapidement vers lescalier de la galerie, sur le côté opposé à la fenêtre.

*

À létage, il ouvrit trois chambres et sesquiva en disant seulement:

La salle à manger est au fond de la galerie, au rez-de-chaussée. Le dîner est servi à neuf heures.

Les guides abandonnées visitèrent les trois pièces. Elles étaient éclairées par de grandes fenêtres à petits carreaux, dautant plus lumineuses quelles étaient toutes exposées au soleil couchant. Dans chaque chambre deux lits jumeaux accolés laissaient paraître des draps très blancs. Kitou remarqua:

Regardez, presque tout est de style Empire.

Isabelle répartit vivement les places:

Cri, tu emmèneras Lutin; Kitou et Claude, vous prendrez la chambre du milieu; Franc-Gosse et moi, nous logerons à lextrémité du couloir.

Durant une bonne demi-heure, la volière du rez-de-chaussée eut une curieuse réplique au premier étage. Au loin seulement, comme amenée par quelque cornet acoustique, amortie, ridicule, filtrait la voix du perroquet rageur qui ricanait toujours:

Crétins… allez-vous-en!

Brusquement, les guides qui étaient alors réunies dans la chambre centrale, sarrêtèrent de caqueter. Cri, le doigt tendu, la voix étranglée, murmura:

Écoutez, écoutez donc…

Dans le silence du soir une musique étrange, irréelle, sélevait, qui paraissait venir du rez-de-chaussée, mais qui emplissait toute la maison; une musique voluptueuse et sauvage, qui portait à la fois la joie et la tristesse, mêlées comme les eaux dun fleuve déferlant sur une grève de sable.

Et Isabelle murmura:

La Rêverie de Schubert, jouée sur un orgue.
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CES PLEURS ET CES CRIS DANS LA NUIT…

Quand Isabelle, suivie de cinq filles, lavées, peignées, cravatées de frais, posa sa main sur la clenche de la porte, au bout de la galerie, à côté du grand tableau, neuf heures sonnaient à une horloge lointaine, et, comme si ce signal eût été un signal de priorité, une série de timbres grêles, lugubres ou cristallins égrenèrent leurs notes discordantes.

Oh, murmura Cri, il y a ici autant de pendules que doiseaux.

Mais Isabelle ouvrait la porte, et les six filles intimidées entraient dans la salle à manger. Cétait une grande pièce où lon ne remarquait rien de très particulier, sinon une longue table sur laquelle étaient dressés seize couverts. La salle était éclairée par deux grandes baies. Le soleil était couché depuis plus dune demi-heure, mais la lumière crépusculaire de ce beau jour dété suffisait encore à tout nimber dune douce clarté.

Au centre de la table, Isabelle remarqua immédiatement quétait posée en attente, et non encore allumée, la lampe à pétrole pansue quelle avait vue à la main du vieux domestique.

Au même instant, ses regards furent accrochés par une série dappliques de bois rustique, couronnées dabat-jour de cretonne. Chose curieuse, ces appliques étaient reliées par des lattes de bois et, en se retournant instinctivement, Isabelle vit un bouton électrique. Il y avait donc lélectricité au château. Pourtant dans les chambres, tout à lheure, elle navait vu aucun commutateur. Et que signifiait cette lampe à pétrole? Curieux, curieux! On devait craindre terriblement les pannes, dans ce logis. Isabelle neut pas à épiloguer longuement sur ce phénomène. Une autre porte souvrit, et, dans un silence impressionnant, la procession des convives du château apparut. Les guides eurent un mince sourire: huit personnes faisaient leur entrée solennellement, bras croisés. Ces huit personnes ne totalisaient guère plus dun siècle à elles toutes: six garçons et deux filles, tous et toutes à peu près semblablement habillés. Les garçons plus âgés avaient des pantalons, les plus jeunes des culottes mais tous de grosses ceintures de cuir noir sur lesquelles brillaient des boucles rutilantes à peu près comparables à celles danciens uniformes militaires. Les filles portaient une robe de toile blanche très propre, sur laquelle se détachaient également les larges ceintures de cuir à grosses boucles. Tous les arrivants respiraient la santé. Huit paires de francs regards à la fois amusés et étonnés fixaient les guides. Silencieusement, les convives prenaient place un à un derrière les couverts dressés sur un des deux côtés de la grande table et, les mains appuyées au dossier de la chaise, attendaient un signal. Les Maîtres, sans doute, de cette mystérieuse communauté, allaient arriver. Au même instant le vieux domestique parut et seffaça sur le côté.

Une vieille dame aux cheveux blancs faisait son entrée au bras dun adolescent aux cheveux très noirs, aux formes graciles, qui portait un costume clair de coupe anglaise contrastant par son élégance avec la tenue rustique des autres convives: un col ouvert à la Danton encadrait dune blanche corolle son visage aux traits fins. Il avançait lentement, comme avec précaution. Les Hermines pensèrent quil réglait son pas sur celui de la vieille dame, mais quand il arriva dans la lumière, elles tressaillirent: ladolescent gardait les paupières obstinément fermées; il était aveugle.

Cependant, à un léger mouvement des guides, il dut percevoir leur présence. Cest lui et non la vieille dame qui sadressa à elles:

Mademoiselle Isabelle Servoz…?

Interdite, Isabelle rougit brusquement. Elle sattendait à une présentation officielle au maître et à la maîtresse de maison, et voici quelle devait saluer en premier ce garçon de dix-sept ou dix-huit ans qui ne les voyait pas. Mais déjà celui-ci reprenait sur un ton chantant et très amical:

Maritro nous a beaucoup parlé de vous et de votre équipe, Mademoiselle; vous êtes toutes les bienvenues à Lomange.

«Tiens il ne dit pas le ranch, lui», pensa Cri. Ladolescent se tournait vers la vieille dame.

Ma tante, je vous présente les guides qui doivent séjourner ici; leur chef est Isabelle Servoz.

Isabelle sinclina légèrement. La vieille dame les effleura du regard dune façon assez indifférente.

Le «Maître» allait sans doute paraître, cet homme mystérieux dont avait parlé le vieux domestique avec une telle nuance de respect dans la voix. La dernière place ne restait-elle pas encore inoccupée?

Mais à leur grande surprise, les guides virent ladolescent conduire dun pas sûr la vieille dame à la place de gauche tout au bout de la table, et sinstaller lui-même à la place du fond où était posé le seul couvert qui, placé dans laxe, permettait la surveillance de la tablée.

Le jeune homme fit un grand geste daccueil.

Mesdemoiselles, voulez-vous prendre place…

Les guides se placèrent donc, réservant delles-mêmes à la droite de lhôte la dernière place vide. Le grand garçon sétait figé, et, bien quil ne levât pas les paupières, on aurait cru que son regard passait de tête en tête sur tous les assistants; un regard de chef. Instantanément les guides comprirent que le seul Maître de la Maison cétait lui, ce garçon aveugle. Elles ne sétonnèrent pas dans ce silence majestueux dentendre la voix chantante dire:

Avant de nous asseoir, comme dhabitude, nous réciterons le Benedicite. Nous aurons une pensée pour notre sœur Geneviève absente, et pour notre cousine Marie-Tropique.

Il avait prononcé ce dernier nom avec une nuance de respect et de fierté à la fois.

Les enfants répétèrent sagement, immobiles, les paroles latines, avec cette curieuse déformation des petits ruraux qui ignorent le latin.

À la dernière parole, le «Maître» sassit, et, brusquement, comme si sétait rompu dun coup la digue de conformisme, comme si cédait en mille éclats cette règle austère, un joyeux bavardage éclata. Il était clair que ces garçons et ces filles nentendaient refouler leur pétulance naturelle que dans les instants solennels prévus par la mystérieuse loi du domaine. Le vieux domestique plaça sur la table une énorme soupière fumante et laînée des filles, se levant, se mit à servir à chacun, en commençant par la vieille dame, une énorme assiette de bouillon où nageaient des légumes et des morceaux de lard.

*

Les guides se sentaient défaillir, plus encore de curiosité que de faim. Cri surtout se mordait les lèvres pour ne pas accabler de questions indiscrètes son vis-à-vis, une espèce de cow-boy à cheveux roux, qui ressemblait comme un frère, en plus âgé et en mieux musclé, à leur petit conducteur de la gare.

Mais les convives du château paraissaient se soucier fort peu des nouvelles invitées. À peine quelques regards perçants, lancés par-dessus une assiette ou au travers dune mèche rebelle, indiquaient la curiosité pour cet uniforme qui devait surprendre en ce pays perdu. Isabelle, qui nétait séparée du jeune maître que par lassiette de la mystérieuse Geneviève pour laquelle on avait prié, pouvait seule entretenir commodément la conversation. Pour linstant elle devait répondre à mille questions sur le voyage de léquipe, ses occupations, ses précédents camps.

Un très court silence tomba enfin, comme on servait un gros plat de haricots, et Isabelle, au milieu du tumulte de la table, osa glisser vers ladolescent la première des questions qui lui brûlaient les lèvres.

Vous avez à charge une bien nombreuse famille, tout au moins pour le moment.

Cétait habile, car elle laissait planer le doute sur le vrai maître de ce domaine.

Le jeune homme répondit gravement:

Oui, une très nombreuse famille et non provisoirement, mais pour longtemps.

Isabelle enchaîna:

Ces enfants sont les fils des paysans dalentour…?

Laveugle eut un geste sec.

Il ny a pas de paysans alentour, ou très peu. Navez-vous pas vu que Lomange est une éclaircie dans la grande forêt, une forêt qui nen finit pas…?

Avait-il dit ce mot qui était toute une définition, sans y prendre garde? Isabelle ne put sempêcher de tressaillir, et Cri à ses côtés. Seule la vieille dame, qui les observait, put percevoir ce tressaillement, et aussi le grand cow-boy qui coulait un œil sournois vers le bout de la table et suivait la conversation tout en mimant lindifférence.

Non, reprit laveugle, ceux-ci sont des fils de la forêt, Maritro vous le dira.

Isabelle sentant à nouveau poindre une réticence, nosa reprendre ses questions. Elle vit que Kitou entretenait une conversation animée à lautre bout de la table, spécialement avec les filles, dont les éclats de rire peu distingués mais éclatants de franchise, dominaient parfois le brouhaha. «Bien, cette Kitou! pensa Isabelle. Elle ne perd pas la carte.»

*

Le repas sacheva dans une joyeuse animation, sans quil fût davantage question du château ni de ses occupants. Une compote de pommes venait de clôturer le frugal repas; de grandes cruches de cidre avaient été joyeusement vidées.

Ladolescent se leva.

Comme mû par un ressort, le premier, le grand cow-boy limita, et brusquement la tablée entière des garçons et des filles suivit. Tout cela était réglé comme dans une école militaire. Et les guides se sentirent gênées dêtre en retard dans le mouvement.

Le grand cow-boy savança vers le maître et sinclina très légèrement devant lui avec une nuance de respect, mais la dureté de son regard surprit Isabelle qui sétait reculée dun pas. Le maître toucha lépaule du garçon et dit simplement:

Bonsoir, François.

Tous les enfants, automatiquement, avaient déjà emboîté le pas à leur aîné. Semblablement ils sinclinaient et, très noblement, le maître leur touchait lépaule, chacun à leur tour, en murmurant: «Bonsoir». Et il ajoutait un prénom, chaque fois, sans lombre dune hésitation. Ce rite aussi avait lair établi depuis toujours. Quand le dernier convive fut passé, la porte retomba et, loin derrière dans les galeries, on entendit une cascade déclats de rire qui réveillèrent le chant aigu de deux perruches et provoquèrent un grand discours du perroquet grognon.

À cet instant le vieux serviteur entra, portant une lampe à pétrole allumée. Il léchangea contre la lampe éteinte qui reposait au centre de la table. Le maître sapprocha de la vieille dame, qui était restée debout près de la table, et, lui offrant le bras, il la conduisit avec une étrange précision à un grand fauteuil anglais garni de coussins. Puis il revint vers les guides et leur indiqua des chaises de bois ancien et des fauteuils de cuir qui formaient un grand cercle amical à lécart de la table.

Mes présentations ont été un peu rapides, dit-il dune voix aimable. Excusez-moi, mais les Compagnons du domaine rentrent très tard des champs, et jai pensé aussi que vous auriez besoin de secouer la poussière du voyage. Moi-même, je ne me suis pas présenté: je mappelle Christian, Christian Lombardon. Je suis le cousin de votre amie Maritro, mais je ne suis pas Monteplain. Malgré mon prénom je ne mappelle pas non plus de Creil dAncourt, comme le célèbre Christian du Bracelet de Vermeil.

Oh, vous connaissez les Collections Signe de piste? demanda Françoise, dont les yeux sallumaient à cette seule évocation.

Bien sûr, qui ne les connaît pas? Geneviève les a tous, et me les a lus deux fois plutôt quune. Savez-vous que vous êtes ici à moins de deux lieues des sites historiques décrits dans un autre Signe de Piste?

Lequel?

La question fut jetée par trois bouches avides à la fois.

Le Relais de la Chance au Roy.

Isabelle sauta sur son fauteuil:

Mon Dieu, est-ce possible?

Exactement. Le château de Rambermont saperçoit fort bien du Signal qui domine la forêt de Serre, cette masse montueuse là-bas au Nord, et la Serre nest quune partie de limmense forêt qui nous entoure…

Il sétait levé et sapprochait de la muraille placée entre les deux fenêtres. Il appuya sur un bouton et un flot de lumière tamisée inonda soudain un grand plan en relief. Leffleurant un instant pour se reconnaître, le jeune homme plaça le doigt avec une précision étonnante sur un point marqué dun cercle rouge.

Voici Lomange.

Sa main évolua.

À droite, la forêt dArnes qui est la plus humide et la plus giboyeuse, et nest séparée de la forêt de Chaux que par le Doubs. Cette dernière est la troisième de France quant à létendue. Vous la voyez là de lOuest au Sud. Voici au Nord-Est la forêt de Serre, celle du Relais, qui touche aussi à lEst la forêt de Grochère. Cest curieux, nest-ce pas?

Croyez-vous, reprit Isabelle, que ce pays puisse encore recéler des mystères, enfin je veux dire puisse encore offrir des aventures, des aventures vraies comme celles du Relais?

Ladolescent se laissa tomber dans son fauteuil.

Votre question est superflue. Je naurais pas laissé Marie-Tropique vous inviter pour le seul plaisir de vous faire connaître cette bâtisse perdue dans les bois.

Cétait pourtant un plaisir suffisant, jeta étourdiment Cri, cette promenade en voiture, ces oiseaux, et tous ces garçons et ces filles qui ont lair de mener une vie enviable et passionnante.

Christian tourna son visage sans regard vers la voix qui venait de fuser.

Enviable, oui elle létait peut-être, elle doit le redevenir, mais il y a une rude tâche, une reconquête à faire. Je ne puis tout vous dire; je sais si peu de choses moi-même. Marie-Tropique est déjà partie sur la piste où je devrais être sil ny avait ma maudite infirmité.

Franc-Gosse intervint:

Monsieur, il faut que je vous pose une question: pourquoi avez-vous ici lélectricité, et vous éclairez-vous au pétrole?

Ne cherchez pas le mystère là où il nest pas. Cest tout simple, on allume ici la lumière électrique quand on en a envie, et en même temps on se sert couramment de la bonne vieille lampe à pétrole. Vous continuez bien à prendre des bains de rivière alors quil y a des baignoires et des piscines!

*

La soirée a pris fin comme un rêve.

Ils ont encore bavardé de choses et dautres, de randonnées sauvages, de jeux, de chant et de musique (les guides savent maintenant qui joue de lorgue). Le meuble étincelant se trouve dans un petit boudoir, juste à côté de la grande salle à manger. Le mystère jailli du cahier de Maritro est demeuré intact. À peine une étrange allusion quand Christian a dit:

Si vous passez par le bourg de Pesmes, allez voir les tombes de famille. Elles en valent la peine. Car nous sommes des Andelot et des Chalons-Arlay. Vous verrez la chapelle fermée par sa balustrade comtoise de marbre rose, et les deux seigneurs au-dessus de lautel. Cest Jean dAndelot et son épouse; ce Jean dAndelot fut lécuyer de Charles Quint qui blessa FrançoisIer à Pavie…

Cri avait entendu et elle ouvrait déjà la bouche, quand Isabelle lui écrasa le pied pour la faire taire.

Elles prirent congé et Christian leur fit un beau sourire en disant:

Dormez bien à Lomange. Les nuits sont admirables; si vous entendez de grands bruissements lointains, nayez crainte. La forêt, elle, ne dort jamais.

*

Rassemblées dans la chambre du centre, les guides échangent quelques impressions.

Cri aurait voulu un grand Conseil dÉquipe, mais Isabelle sy est opposée.

Nous nen sommes quà la prise de contact, laissons faire le temps. Demain nous aviserons. Il nest dailleurs pas possible que Maritro, qui nous sait ici maintenant, ne nous donne pas ses consignes.

À moins quelle ne soit plus en mesure de le faire, souffle Cri.

Que veux-tu dire?

Je ne sais pas moi, quelle soit perdue, ou prisonnière dans quelque repaire de la grande forêt. Cest étrange quelle nait pas été là pour nous accueillir. Pas un mot; pas une explication, pas un lieu de rendez-vous, rien… Cest un peu court!

La Reine Margot a chassé dun grand geste les ombres fantasques.

Pas de roman hors de propos! Bonne nuit!

Comme les quatre guides allaient sen aller, et quIsabelle la première ouvrait la porte sur la pénombre du grand couloir, un cri terrifiant jaillit soudain, qui se répercuta longuement. Cétait une plainte suraiguë, sinistre, qui satténuait en râle étouffé, lugubre, et, comme si ce cri éveillait la conscience même de la maison, un intense jacassement doiseaux séleva des volières du rez-de-chaussée.

Frissonnante, haletante, Isabelle fit un bond en arrière, bousculant les trois guides qui étaient déjà sur le seuil; toutefois elle ne ferma pas tout à fait la porte, tendant loreille.

Un souffle léger parcourut le corridor. Une fenêtre claqua là-haut vers les greniers et, brutalement, une nouvelle plainte déchirante séleva, qui semblait plus rapprochée que la première. Cette fois le ton était plus aigu encore, et le râle final plus étouffé. On aurait juré un pleur enfantin.

Mon Dieu, que se passe-t-il? articula Isabelle.

Derrière elle, un hoquet, puis un rire indécent, à peine contenu éclatait. Cri empoignait le coude de son chef déquipe.

Il se passe que nous avons des voisins qui préfèrent dormir le jour et jouer la nuit.

Cri, tu deviens folle?

Mais non, ma vieille. Il faudra thabituer à ces chants mélodieux, si les chats sont ici aussi nombreux que les oiseaux et que les pendules…

Au même instant, comme un appel pacifiant, comme un ruisseau qui murmure sous la mousse avant de sélancer vers la plaine, comme un chant très pur à lassaut des colonnes de la nuit, monta le son de lorgue. Christian, face à la fenêtre ouverte, dialoguait avec le vent de la forêt, et appelait sur son visage offert, la seule lumière qui se reflétât même dans les yeux qui ont cessé de vivre.


Deuxième Partie

LES CŒURS FIDÈLES

«Les hommes, dit le petit prince, ils senfournent dans les rapides, mais ils ne savent plus ce quils cherchent. Alors ils sagitent et tournent en rond…

Et il ajouta:

Ce nest pas la peine…

Le puits que nous avions atteint ne ressemblait pas aux puits sahariens. Les puits sahariens sont de simples trous creusés dans le sable. Celui-là ressemblait à un puits de village. Mais il ny avait là aucun village, et je croyais rêver.

Cest étrange, dis-je au petit prince, tout est prêt: la poulie, le seau et la corde…

Il rit, toucha la corde, fit jouer la poulie. Et la poulie gémit comme gémit une vieille girouette quand le vent a longtemps dormi.

Tu entends, dit le petit prince, nous réveillons ce puits et il chante…»

Saint-Exupéry
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LE MESSAGE DU SEIGNEUR DE MARBRE

Oh, regardez, la route de poste!

Cétait Kitou qui, à dix pas en avant des Hermines, appelait léquipe à grands renforts de ronds de bras et de cris enthousiastes.

Malgré la fatigue qui commençait à peser sur leurs membres, les filles coururent.

Cétait vrai, il ny avait guère moyen de sy tromper, et Franc-Gosse qui tenait la carte confirma:

Nous sommes juste au carrefour, tenez, ici; après, nous allons redescendre sur Moissey, un assez gros village semble-t-il.

À droite et à gauche, juste à la ligne de crête, senfonçant dans létendue verdoyante de la forêt, dominée çà et là par quelques bouquets de pins qui dépassaient les taillis, souvrait une trouée verticale, illimitée.

Cest bien la route du Relais de la Chance au Roy, dit Lutin Bleu, la route sur laquelle sont passés la dernière diligence et le cavalier fantastique. Oh, si nous pouvions aller jusquau Relais!

Cinq cris dopposition accueillirent cette proposition.

Nous navons pas le temps, Lutin, tu le sais bien. Nous le verrons certainement, le Relais; mais dabord notre aventure à nous!

Cétait net et sans réplique. Lutin baissa la tête.

*

Dès le réveil au domaine des oiseaux verts, il y avait eu deux clans dans léquipe: les unes, avec la Cantinière, tenaient pour «la vie de château»: On bénéficiait dune invitation fort agréable; cétait trop bête de ne pas en profiter.

Cri avait interrompu ces malheureuses, les yeux injectés de sang:

Vous navez pas honte: vous, des guides! Alors que nous sommes venues ici pour remplir une mission sacrée, alors que Maritro nous appelle peut-être quelque part dans la grande forêt…

Mais on ne sait même pas où elle est, Maritro. Cest encore ici quelle nous trouvera le plus vite en cas de besoin. Même son cousin Christian ne sait plus rien delle!

Raison de plus. Nous navons pas à attendre que les alouettes rôties nous tombent dans la bouche.

Mais où veux-tu aller?

Je ne sais pas moi, faisons une vaste exploration circulaire, tout en gardant lœil ici sur ce domaine. Tenez par exemple, vous avez entendu hier soir: Le Seigneur de Marbre rose: cest la tombe des Andelot. Voilà exactement le terme du cahier de Maritro. Il faut aller rendre visite à ce Seigneur.

Un murmure approbateur prouva que la majorité de léquipe se ralliait à la thèse du mouvement.

Isabelle seule était allée prendre provisoirement congé du jeune Maître qui lui avait seulement dit:

Je suis un peu inquiet pour Maritro. Elle est venue pour accomplir une œuvre qui nest pas facile. Mais je suis content que vous soyez là. Votre jeunesse, votre esprit déquipe peuvent faire beaucoup. Vous serez toujours reçues ici, à quelque heure du jour et de la nuit quil vous plaira de revenir. Tout mon petit personnel est également à vos ordres si besoin est. Ceux-là sont des fidèles…

Isabelle avait senti dans une pression de doigts une confiance émue, et elle avait balbutié un vague remerciement. Que signifiaient ces mots un peu étranges? Tout le monde nétait-il donc pas fidèle au pays de la grande forêt?

Une heure plus tard, les guides avaient franchi en chantant le porche dentrée du domaine aux oiseaux, et trois petits cow-boys accourus, durent tenir les chiens pour les empêcher de courir, eux aussi, sur les traces de lAventure. Le plus grand des garçons, celui que le maître avait appelé François, les poings sur les hanches, les avait regardées sans sourire. Kitou, qui sétait retournée, avait même surpris un regard étonnamment dur, presque inamical.

*

Elles sarrêtèrent à midi auprès dun château qui était sur un mamelon et marquait une autre éclaircie de la forêt.

Montmirey, annonça Franc-Gosse qui tenait la carte.

Cétait une ruine médiévale qui renfermait une statue moderne de sainte Clotilde.

Une prestigieuse omelette aux pommes de terre rapidement cuisinée par la minutieuse Kitou combla les affamées. Le point fait sur la carte, on décida de marcher à la boussole, droit sur le bourg de Pesmes qui nétait distant que de huit à dix kilomètres. Forêt des Clefs, forêt des Renouillères. À la forêt dense de Serre avait succédé le fin semis de trembles et de peupliers, de frondaisons plus basses. Le tapis de feuilles de lautomne précédent cédait mollement à la rudesse du pas; on devait approcher de la rivière lOgnon, la rivière aux rapides clairs, au sable brillant.

Le crépuscule était proche lorsque les filles virent jaillir des fourrés une floraison de toitures dun beau brun violacé:

Le dernier château: Mutigney, annonça la guide porte-carte.

Cétait une ferme fortifiée rectangulaire, flanquée de grosses tours rondes.

Thalassa! sécria enfin la Cantinière qui se piquait de lettres.

En fait de mer, il sagissait seulement de la rivière lOgnon, qui coulait majestueusement entre des rives bordées de roseaux. Sur la berge opposée, des ouvriers, torse nu, saffairaient sur une drague à recueillir de grandes pelletées de sable blond.

La carte, interrogée une dernière fois, révéla que le pont le plus proche était un viaduc de chemin de fer sur lequel passait une simple voie départementale. Dans un crépuscule de gloire, les six guides firent leur entrée à Pesmes par une jolie porte voûtée qui souvrait dans les remparts.

Léglise était proche, coiffée de sa coupole bourguignonne semée de lis dor. Isabelle un peu inquiète mit la main sur la clenche de la porte qui céda.

Léglise était très belle. Sa nef de pierre claire récemment repiquée sinfléchissait gracieusement dans un mouvement de cambrure très primitif. Les fenêtres romanes du chœur traduisaient une facture plus ancienne encore. Taillées dans les énormes piliers, des ouvertures grillagées permettaient à des assistants placés dans les plus lointaines chapelles latérales de suivre la messe au maître-autel.

Le soleil nétait pas encore couché et, vers lOccident, les vitraux élevés flamboyaient.

Cri, au grand étonnement de ses compagnes, donnait à mesure que lon avançait, avec une précision remarquable, les explications nécessaires.

Cri, ma vieille, tu as avalé un Baedeker, souffla lincorrigible Franc-Gosse.

Non, simplement, ce matin au château, jai feuilleté le Guide Bleu, et jai même demandé la permission de lemporter. Il est là dans mon sac. Nous devons mettre toutes les chances de notre côté.

Bravo! admira Isabelle. Eh bien! Mène-nous maintenant à la chapelle de la famille dAndelot, dont on nous a parlé au château.

Ce doit être ici, derrière cette balustrade, souffla Cri.

Sur la gauche en effet, une rangée de colonnettes de marbre rose fermait une chapelle. Le cœur un peu battant, les six filles sapprochèrent. À travers les colonnettes, elles voyaient maintenant un autel également tout en marbre, surmonté de deux grandes figures en bas-relief qui représentaient un seigneur agenouillé en costume de la Renaissance, portant la cuirasse sur lhabit de velours, et son épouse, les mains jointes. Ils étaient si exactement représentés quils paraissaient tous deux jaillir vivants de la muraille. Cri appuya sans conviction sur la clenche de la porte, et celle-ci souvrit. Un peu surprises et émerveillées, elles entrèrent, et Cri lentement déchiffra les inscriptions qui figuraient sur le marbre.

Cette visite silencieuse, la prestigieuse noblesse de ces figures taillées voici près de quatre siècles, dans une pierre dont le reflet lumineux était incomparable, tout cela frappait les Hermines, et puis ces mots du Cahier de Maritro dansaient devant leurs yeux: «Le Seigneur de Marbre rose…»

Cantinière, la frivole, ne fut peut-être pas la seule à penser quil était beau, ce Jean dAndelot; bien digne vraiment dêtre lécuyer de Charles Quint.

La lumière brusquement satténua, le soleil venait enfin de disparaître. Le crépuscule sannonçait brutalement.

Cri, la première, savança pour sortir. Au moment même où elle allait poser le pied sur les marches usées qui permettaient laccès à la nef, elle poussa un cri étouffé.

Une main se tendait vers elle, et cette main tenait un papier plié en quatre. Elle tendit machinalement le bras; une voix lui souffla:

Cest pour vous, de la part de qui vous savez. Soyez très prudentes, on nous surveille.

Cri voulut étendre le bras et saisir la main elle-même, mais elle entendit un rapide claquement, deux jambes nues disparurent par la porte latérale entrebâillée.

Encore un gosse, mais il ne vient pas du château. Il me semble que je ne lai pas vu là-bas, souffla Kitou qui, marchant sur les talons de Cri, avait observé la scène.

Les quatre autres guides, qui étaient restées en arrière dans la chapelle, navaient rien aperçu.

Au moment où elles débouchaient à leur tour dans la grande nef, elles virent Cri et Kitou immobiles et médusées. Au même instant, on entendit au dehors un claquement sec puis un cri de douleur.

Cri, la première, reprit ses esprits et bondit, mais elle navait pas remarqué que la porte était tenue fermée par un ressort à boudin. Elle louvrit trop brusquement et le battant, brutalement renvoyé, la heurta au front. À demi étourdie, elle chancela; lorsquelle sortit, elle avait perdu cinq ou six secondes. Le porche très bas qui savançait sur la place plantée de marronniers, était désert.

Mais au loin, on entendait une galopade ponctuée de nouveaux claquements secs. Dun bond elle fut à la balustrade qui dominait la dégringolade des remparts, par où les bruits inquiétants lui parvenaient assourdis.
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Un gamin aux jambes nues, vêtu dun tricot usagé, dévalait à une allure folle le sentier qui saccrochait aux remparts, et, derrière lui, cherchant manifestement à latteindre, courait un grand gars que Cri reconnut aussitôt, à ses cheveux roux. Le grand gars tenait à la main un fouet de roulier, et quand il sapprochait du poursuivi, il lançait la lanière qui sifflait comme un chat hargneux. Le terrible engin rencontrait le plus souvent le vide, mais deux fois Cri vit le gosse chanceler, et elle perçut des cris de douleur. Mon Dieu que signifiait cette poursuite impitoyable? Instantanément, elle épousa la cause du jeune messager  car cétait évidemment lui  qui sétait exposé pour leur remettre coûte que coûte le papier quelle tenait maintenant dans sa main fermée. Par contre, elle rangea instantanément, le rouquin, le «François» du château des oiseaux verts, parmi leurs ennemis. Leurs «ennemis»! Le mot lui était venu si violemment quelle crut lavoir prononcé à haute voix. Ainsi cétait vrai. Dans ce pays de la grande forêt un drame se jouait, et leur venue nétait pas sans importance, puisquelles étaient lobjet dapproches et de défenses de la part de mystérieux adversaires. Ces pensées lassaillirent avec la rapidité de léclair, tandis quelle suivait la scène qui se déroulait sous ses yeux: les deux garçons, courant toujours, avaient atteint le bas des remparts; brusquement Cri et les cinq filles qui lavaient rejointe virent le poursuivi prendre son élan. Un grand cercle lumineux souvrit au milieu de la rivière.

Le poursuivant, dun dernier coup de fouet, tenta datteindre le visage de sa victime. Si forts durent être ses jurons que les guides les perçurent den haut.

Le rouquin ne sait pas nager! annonça tranquillement Kitou. Le gosse est sauvé.

Attention! fit Cri. Le rouquin regarde vers nous, ne vous faites pas voir!

Et dun geste brusque elle repoussa Lutin Bleu qui était à côté delle.

Son fouet passé autour du cou à la manière dont il le portait à Lomange, «François» reprenait le sentier des remparts. Il était clair quil savait maintenant sa poursuite inutile, et quil sacrifiait sa tâche belliqueuse à une autre, jugée sans doute plus importante.

Mesdemoiselles, dit encore Cri, je vous annonce larrivée de notre chien de berger. Finie la solitude.

Il est toujours bon de laisser croire à ladversaire quon ignore ses manigances. Maintenant il ny aura plus quà nous tenir à carreau.

Mais pourquoi nous suivrait-on, nous épierait-on? demanda la Cantinière. Nous ne connaissons personne dans ce pays. Nous navons guère lair de faire autre chose quun petit camp volant innocent.

Innocente toi-même! Nos allées et venues ne trompent personne. Tout ceci confirme mon hypothèse: pour moi, Maritro est déjà engagée dans la vraie bagarre, et on cherche à tout prix à nous empêcher de la rejoindre.

Un petit frisson parcourut léchine des cadettes de léquipe.

Cri, lis, lis vite le message… souffla la petite voix de Lutin Bleu.

À labri dun gros marronnier, Cri ouvrit le papier quelle avait gardé dans sa main serrée.

Oh, dit-elle, ce nest pas lécriture de Maritro!

Le papier était luxueux, lécriture témoignait dune réelle application.

Cri lut:



«Après votre départ, jai appris par des bergers fidèles quon avait aperçu des lueurs en forêt dArnes. Peut-être était-ce un appel à vous destiné. Maritro ne donne toujours pas signe de vie et je suis inquiet. Jai regret de ne pas vous avoir mis davantage au courant de la situation. Si vous restez quelques heures à Pesmes, voyez mon ami le docteur Pigalot qui habite près du pont. Ne vous laissez pas effrayer par son capharnaüm, digne dun vrai docteur Faust. Mais il vous aidera et vous apprendra beaucoup de choses utiles à votre mission. Merci et bonne chasse.

Votre ami, CHRISTIAN.»



Cri replia le message et le glissa dans la pochette de cuir de sa ceinture.

Attention, ne vous retournez pas, dit-elle en même temps dune voix tout à fait indifférente. Médor est là. Comme je ne vois pas le moyen déviter dêtre repérées, nous allons tout bonnement chez le docteur Faust…

Elle fut interrompue par un cri strident; Lutin Bleu, la voix décomposée par la peur, murmurait:

Et si tout cela était un guet-apens? Si Médor, comme tu dis, avait monté avec lautre une comédie pour nous attirer chez le docteur Faust?

Les cinq guides sentre-regardèrent. Cri tranquillement reprit:

Vous avez limagination très développée. Dailleurs cest un risque à courir, et voilà tout. Nous sommes six, et de taille à nous défendre. Nous ne disparaîtrons pas dans un four dalchimiste avant davoir émis quelques protestations et distribué quelques horions. Nous avons des poings et des ongles.

Cette belle assurance calma linquiétude générale.
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… ET ILS SENFONCÈRENT DANS LA FORÊT, UN SOIR DE DÉFAITE

Elles furent tout de suite à leur aise comme si elles connaissaient la maison depuis toujours, comme si elles sétaient assises maintes et maintes fois sur ces chaises de paille rustique, pour écouter parler le vieillard aux cheveux fous, souriant derrière ses lorgnons dacier.

Quand sétait ouverte la porte de la ravissante maison enfouie dans la glycine, et toute bordée dune longue rangée de plaques de cheminées armoriées, elles avaient eu presque limpression quon les attendait.

Le nom de Christian avait fait merveille. Heureux comme un conservateur de musée qui voit arriver enfin, après vingt ans dattente, un visiteur intéressé et compétent, le docteur Pigalot les avait poussées de couloir en couloir jusquà un grand cabinet. Elles avaient dû littéralement se faufiler et emprunter au crabe ses procédés de déplacement pour gagner ce lieu de refuge, tant les couloirs étaient surchargés de meubles et de bibelots anciens. Maintenant assises auprès dun petit feu qui atténuait la fraîcheur du soir, tout en écoutant le vieillard qui babillait comme un enfant, elles ne détachaient pas leurs yeux de cette ahurissante accumulation de richesses.

Quarante ans de recherches patientes, dit le bon docteur en ébauchant un geste orgueilleux.

Le regard des guides errait sans pouvoir se fixer.

Cétait un entassement incroyable de vierges, de fragments de retables, de tableaux, de grandes armoires aux ferrures étincelantes, de fontaines de cuivre et détain, de porcelaines rares…

Au grand jour, demain, je vous ferai voir mon petit musée…

Il se précipita sur une porte et appela:

Marie, Marie apportez donc quelque chose à manger, à boire; ces jeunes filles meurent de faim.

La Reine Margot protesta pour la forme. Une vieille franc-comtoise souriante et ridée comme une pomme de reinette fit son entrée, et dix minutes plus tard, devant une table couverte de pain, de miel, de gâteaux, de vin du pays, de poires dorées, les Hermines entrouvraient des mâchoires à faire fuir une meute de chiens courants.

Vous camperez ici, ajoutait le vieillard; comme cela nous passerons la soirée ensemble. Je reçois si peu de visites! Si, si… jy ai déjà pensé; mon jardin sur la rivière est trop petit, mais mon atrium est exactement ce quil vous faut.

Un silence chargé dune très légère inquiétude tomba soudain.

Isabelle sans hésiter fixa le docteur:

Vous dites que vous aviez pensé… Vous saviez donc que nous devions venir?

Le lorgnon lança un éclair où perçait une moquerie, pourtant toujours franche:

Mon Dieu… oui et non. Jai reçu une visite, figurez-vous avant la vôtre. Oh! Il y a une huitaine déjà.

Quelquun vous a parlé de nous, une fille de notre âge?

Ma foi, pas du tout. Un monsieur, très distingué et qui connaît son Histoire de France encore mieux que moi.

Oh! coupa soudain Cri. Ce monsieur ne portait-il pas une barbiche en pointe… tenez, à la façon de lempereur NapoléonIII?

Oui, cest bien cela. Il est journaliste, je crois. Bien quil mait prié de ne pas annoncer sa présence au pays, je vois quil est de vos amis.

En effet, opina Cri qui faillit se mordre la langue.

*

Latrium était une petite cour intérieure, bordée de statues de pierre, de cadrans solaires et de grandes jarres de terre doù émergeaient des iris en fleurs.

En tendant une toile de tente depuis la terrasse et en répandant un peu de paille fraîche, les guides se firent une tanière confortable et, tandis que le vieux docteur, remonté dans son bureau, préparait une boisson chaude pour la veillée, Cri put glisser à ses compagnes:

Cest Badinguet qui nous a précédées. Ce nest pas pour rien quil a volé le cahier de Maritro. Il a le culot de se faire passer pour journaliste! Heureusement il na jamais eu les pages les plus précieuses. Ça se corse, mes agnelles!

Le thé chantait dans la bouilloire suspendue à la crémaillère, au-dessus dun feu de bois. Cri prit immédiatement la direction des opérations.

Docteur, je puis bien vous le dire, cest par modestie que votre visiteur sest attribué la profession de journaliste. Ce Monsieur est en réalité notre professeur dHistoire.

Oh, amusant, amusant, tout à fait amusant! sécria le vieillard. Vous effectuez ensemble une excursion archéologique, vous préparez un ouvrage?

Mon Dieu, pas tout à fait, confessa Cri qui ne voulait cependant pas perdre lestime du médecin, ni voir séteindre la sainte allégresse quil témoignait pour les confidences historiques, nous effectuons seulement une enquête sur des faits bizarres qui se seraient produits jadis dans ce pays.

Le docteur claqua des doigts.

Tiens comme cest curieux, vous parlez exactement comme votre professeur.

Cri sourit.

Mettez que ce soit une noble compétition entre nous. Il faudrait, pour que la partie soit égale, que vous nous disiez tout ce que vous lui avez déjà dit…

Le vieillard se rengorgea.

Mon Dieu, je veux bien, si mes faibles lumières… Votre professeur paraissait beaucoup sintéresser à la grande forêt et à ses hôtes. Fermez les yeux et écoutez-moi. Vous me questionnerez après si vous avez besoin de détails complémentaires.

Tout en parlant, le docteur saisit sur la cheminée une magnifique pipe de porcelaine, la bourra prestement, lalluma, et, se calant dans sa cathèdre de bois, il commença:

La forêt qui nous entoure est un monde. Le massif de Serre nest quun avant-poste, mais les forêts dArnes et de Chaux couvrent des dizaines et des dizaines de kilomètres, puisquelles comptent plus de vingt-cinq km dans un sens et près de soixante km dans lautre. Elles sont traversées de quelques grandes voies rectilignes qui ne datent pas dhier. Au cœur de cette forêt vous trouverez une étonnante rangée de colonnes espacées de quatre km environ, et que lon appelle les colonnes royales; ce sont les seuls points de repère existant. Cette forêt a toujours été, au cours des âges, le refuge idéal des minorités traquées.

«La Comté na pas eu, vous le savez, un destin paisible: alors que par mariage elle fut un temps possession de PhilippeV, roi de France, elle retomba, par mariage aussi, aux mains du duc de Bourgogne. Dès lors, la France tenta plusieurs fois de récupérer le fief envié. LouisXI jeta sur elle les hordes de Charles dAmboise, HenriIV celle de Louis de Beauveau-Tremblecourt, Richelieu celles de Condé puis celles de Longueville et de Villeroy. Je passe sur linvasion des Suédois de Bernard de Saxe-Weimar et je marrête aux opérations menées par LouisXIV de 1668 à 1678, qui ne furent pas une promenade militaire. Chaque fois les représailles étaient atroces, et des milliers de personnes se terraient dans les forêts à peu près comme le firent nos maquisards.

«Plus près de nous dailleurs, lors des revers militaires de la France, la forêt servit de refuge aux soldats vaincus, et cest là que nous touchons peut-être à des faits qui nont jamais été bien éclairés.

«Lune des histoires les plus étranges se situe au siècle dernier, lors de la dernière des grandes convulsions, la convulsion impériale.

Le docteur se tut brusquement. Il sourit de voir les six filles assises sur le bord de leur chaise, le visage tendu, les yeux brillants.

Prenons le thé, voulez-vous? reprit le vieillard.

Son regard démentait la maléfique intention de tendre jusquau bord de la souffrance lintérêt de son jeune auditoire.

Oh, racontez! supplia Isabelle. Nous boirons le thé ensuite.

Là… là… que vous êtes nerveuses, Mesdemoiselles! On dirait que de mon récit dépend le salut de la Chrétienté.

De votre récit dépend sans doute quelque chose dimportant: la tranquillité desprit dune de nos sœurs guides, répondit tranquillement Isabelle et le ton de sa voix était si grave que le docteur cessa de sourire.

Je vous demande pardon; je ne savais pas. Eh bien, votre curiosité sera vite satisfaite: ce que jai à dire nest pas tellement long.

Il se recueillit un court instant:

Vous êtes trop jeunes pour avoir connu la secousse que subit la France en 1870. Cest terrible une défaite: un pays vaincu, cest lennemi qui entre chez vous, qui force les portes des demeures, saccage, sinstalle, commande, se permet tout.

«Avant la secousse de 1870, la France avait vécu une autre aventure plus douloureuse: celle de 1814.

«Les Anciens ici lont encore entendu raconter par leur père et leur grand-père: il ne faut pas plus de deux générations pour remonter très haut. 1814! La France était fatiguée des guerres de Napoléon. Lincendie de Moscou, la bataille de Leipzig, avaient apporté au pays les signes précurseurs de la défaite, le grand vend dune débâcle inouïe. Les hommes valides étaient à peu près tous partis. Il ne restait dans les villages que les femmes, les enfants et quelques vieillards. Un beau matin de cet hiver-là, un vieux colporteur, qui visitait le bourg régulièrement, sécria: « Mauvaise affaire, les enfants, les Kaiserlicks ne sont pas loin!» Les nouvelles nétaient pas rapides en ce temps-là, mais les hommes estropiés revenus de lenfer décrivaient les ennemis: des hordes innombrables dAutrichiens, de Danois, de Hongrois, de Cosaques… des gens hirsutes, qui portaient des capes et des toques de peaux de bête, qui mangeaient de la viande crue avec leurs doigts, marchaient au fouet, dormaient à cheval. Les Kaiserlicks, cela englobait toutes ces races disparates, inconnues, monstrueuses, ce déferlement de Huns dune nouvelle génération. Les gens apeurés se serraient. Les vieillards les plus courageux se rassemblèrent. Ils dirent quil valait mieux mourir. Mon grand-père, qui était encore un enfant fondit des balles avec le plomb de la forge municipale. Sur la place se rassemblèrent une trentaine de bourgeois et douvriers armés de fusils de chasse, jusquau maître décole qui brandissait une vieille épée, et tous, ils partirent jusquaux lisières de la forêt où ils pensaient tenir plus longtemps lennemi en échec.

Et ce sont ces hommes dont vous parliez qui se sont enfoncés dans la forêt pour se cacher?

Quelques-uns de ceux-là, oui, mais dautres aussi. Car voici une vision plus hallucinante. Dans le bourg est entrée à ce moment une étrange armée denfants: ils refluaient des champs de bataille de Champagne, dArgonne et du Bourbonnais: des enfants, dans un ordre impeccable; les vétérans navaient pas quinze ans et la plupart treize ou quatorze. Tous en beaux uniformes, shakos à ganse, chevrons aux bras, carabines à leur taille. À leur tête un magnifique cavalier sur un cheval noir, marchait, le regard perdu sur lhorizon, fumant tranquillement sa pipe. Cétait sinistre et magnifique. Ces jeunes fantassins dépopée ne chantaient pas, ne parlaient pas; leurs yeux brillaient de fièvre, et parfois lun deux trébuchait aux pierres du chemin, mais vite le rang qui le contenait se serrait, et, sans faiblir, dun lent balancement fier, la troupe continuait sa marche fantomatique vers la forêt. Cest ainsi que ce triste jour dhiver, quelques heures avant larrivée des Kaiserlicks, ce bourg vit passer la fameuse bande des partisans du duc de Damas. Dès 1812, la population en France se partageait en partisans du retour du Roi et en partisans farouches de lEmpereur. Dans tous les collèges, dans toutes les écoles de France et de Navarre, se formaient des groupes impériaux ou monarchistes{4}, et le début de chaque récréation était le signal de sévères pugilats. Des enfants qui avaient été dans les «Écoles de Mars» de la Révolution et beaucoup, beaucoup dautres, ont demandé à senrôler, quand les hordes de lEst ont déferlé sur la France, pour aider lEmpereur à garder intact le sol de la Patrie.
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Que sont devenus ces gosses du duc de Damas qui passèrent par le pays? coupa Cri.

À côté de Damas, dans le bataillon des enfants, il y avait un autre personnage étonnant, une espèce de soldat dAnnibal, hirsute, balafré. On lappelait le capitaine Der. On connaissait déjà sa légende par ici, car il était dun pays voisin, et, aux vacances, il venait conter ses exploits en sasseyant auprès du pont de pierre. Le soir, il apprenait aux enfants qui lentouraient, à faire lexercice. Quand les garçons virent passer le capitaine Der et le fier bataillon de leurs camarades en uniforme et en shakos, ce fut une ruée irrésistible. Je sais des familles qui enfermèrent leur progéniture au fond des caves pour lempêcher de rejoindre leurs aînés. Beaucoup pourtant brisèrent portes et serrures et…

Et…?

Et cest alors que le fantastique apparaît. Je vous lai dit, les Kaiserlicks étaient déjà partout. Les vieillards sattendaient à voir revenir ces enfants prisonniers, sanglants, entourés de cosaques hurlants, au claquement des coups de fouets; MAIS JAMAIS, JAMAIS, ILS NE FURENT REVUS AU PAYS. Mon grand-père est formel sur ce point, et vingt récits confirment son témoignage: les jeunes héros de Damas et de Der, ainsi que de nombreux gamins de ce bourg, se sont enfoncés dans la grande forêt pour toujours.

Isabelle, tremblante, se leva.

Pourquoi dites-vous «pour toujours»? Cest impossible! Après la tourmente, ils sont sortis…

Le docteur eut un geste sec.

Non, ils ne sont pas sortis! Quelques-uns seulement ont regagné le village, les dents serrées, sans vouloir avouer où étaient restés leurs camarades. La forêt est un monde, je vous lai dit. Cest peut-être depuis ce temps quil existe des villages plus importants de forestiers, des villages nomades qui se déplacent au hasard des coupes, où hommes, femmes, enfants, vivent parfois des années sans autre lien avec la société quune sortie annuelle au temps des foires pour chercher des outils, de la chandelle, du sucre…

Un silence chargé démotion tomba sur la salle. Du feu que Lutin fouillait machinalement dune pincette nerveuse, jaillirent quelques gerbes détincelles. Tendue au bord de sa chaise, Cri demanda enfin:

Pensez-vous quun château situé au cœur de la grande forêt aurait pu servir de… mettons de quartier général aux réfugiés de ce temps-là?

Le vieillard retira ses lunettes et passa une main sur son visage:

Jai raconté cette histoire, parce quelle est vraie de bout en bout. Après, je naime pas maventurer sur un terrain peu solide. Votre professeur aussi sintéressait beaucoup aux châteaux de ce pays étrange… Si vous voulez tout savoir, on dit que le capitaine Der avait emporté avec lui une part des trésors de la famille impériale, ces trésors que les policiers de Fouché tentèrent en vain de récupérer dans les voitures des princes qui sexilaient. Mais tout cela appartient à la légende plus quà lHistoire.

Le médecin se leva.

Il se fait tard, Mesdemoiselles, et, sans vous commander, si vous voulez avoir lesprit frais et dispos demain matin, il faudrait clore ici cet intéressant tour dhorizon régional.

Docteur, dit Isabelle, nous ne savons comment vous remercier. Pourtant, jaurais aimé vous poser une dernière question…

À quel sujet?

Connaissez-vous le château de Lomange et ses propriétaires?

Voilà une demande que votre professeur na pas oubliée de me faire. Je sais très peu de choses, sur Lomange et sur la famille de Monteplain: le château est habité par un Monsieur Lombardon qui est un cousin des Monteplain. Lhistoire des Monteplain et des Chalons-Arlay est liée à lexistence même de ce pays. Au fait, si cela vous intéresse, je vous ferai voir un curieux document que je possède sur Lomange, un petit cahier de souvenirs… que le hasard a mis jadis dans mes mains… mais demain, demain.

Cri jeta un coup dœil à son chef, et soumise, baissa la tête.

Isabelle entraîna les guides et ouvrit la porte de la cour-jardin.

Le coquet atrium était tout noyé dune lumière blanche, irréelle, qui tombait dun ciel étoilé de carte postale. Une délicate odeur de capucines, diris et dœillets se mêlait aux senteurs plus sauvages de la rivière dont on entendait bruire le barrage.
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UNE GAZELLE AU REGARD DE LOUVE

Isabelle, Kitou, arrêtez, espèces de folles!

Franc-Gosse, les deux bras emprisonnés dans une immense jarre vernissée pousse des cris furieux.

Le réveil dans latrium de la maison du docteur Pigalot? Une vraie merveille! En voici la recette: vous faites fondre un grand rayon de soleil dans une cour carrelée de frais; vous faites revenir cinq ou six chants de coq étagés sur des remparts moussus; vous ajoutez quatre pincées de tilleul en fleur; vous mélangez le bruit dune brassée de paille fraîche, lodeur dun barrage garni de roseaux, et vous repassez le tout au four de cinq voix joyeuses qui grésillent:

Franc-Gosse, vas-tu sortir de ton nid, grande loche?

Cest vrai que ce nest pas une situation de dormir la tête abritée dune vasque préalablement culbutée. Terriblement tentant en tous cas pour les esprits malfaisants qui rodent en quête de mauvais coups et qui sont toujours réveillés plus tôt que vous! La vasque transportée sans vergogne, quoique avec précautions, franchit de justesse le seuil dune petite poterne et déverse son contenu hurlant et grimaçant dans la rivière. Tandis que cinq plongeons bruyants accompagnent lopération pour en préserver les prolongements.

Cinq filles hilares, en maillot de bain, entourant une ondine en pyjama ruisselant: cest un spectacle croquignolet!

*

Les sacs ont été vite bouclés. Latrium est tout propre, balayé, rincé.

Soudain, au balcon par-dessus les glycines, la tête hirsute du docteur apparaît.

Allons, jeunes amazones, le chocolat refroidit!

Dire que linvitation nétait pas un peu attendue serait mentir honteusement. Six paires de jambes nues escaladent aussitôt lescalier et martèlent en trombe le parquet de la salle à manger.

Le Musée à moins dattrait cette fois, que les tartines de miel dorées et croustillantes que cisaillent déjà les mâchoires affamées. Le docteur a pris place au bout de la table, et le repas commence.

Quels sont vos projets, Mesdemoiselles?

Voir le «souvenir» de Lomange dont vous nous avez parlé hier… répondit immédiatement Cri avec un bel aplomb.

Ah mon Dieu, cest vrai! Vous noubliez rien, ce sera laffaire dun instant dailleurs, et ensuite…?

Ensuite, reprend Isabelle, nous devons aller en forêts dArnes et de Chaux.

Bravo, après ce que je vous ai dit hier soir, les forêts ne vous font pas peur, et cest parfait! Tâchez déviter les marécages, les fourmilières géantes, les hardes de sangliers…

Et les Indiens réducteurs de tête, ou bien les collégiens de Damas et de Der…, lance Cri avec un sourire.

Le docteur essuie son lorgnon au grand soleil.

Ils sont un peu vieux, ces collégiens-là… Cent cinquante ans! Mais vous trouverez probablement leurs descendants. Trêve de plaisanterie: soyez prudentes et vous mènerez une vie royale. Pour ne pas vous retarder, je vais chercher immédiatement le cahier dont je vous ai parlé.

Le docteur disparaît derrière une porte de sacristie qui relie la salle à son cabinet.

*

Une minute plus tard il reparaît, et une visible contrariété se lit sur son visage.

Curieux, curieux, jétais sûr de lavoir placé dans cette armoire et je ne le trouve plus. Pourtant jamais personne ne touche à mes affaires…

Cri sest levée la première. Sa voix trahit une légère émotion…

Quand, Monsieur, lavez-vous vu pour la dernière fois?

Mon Dieu, il y a peut-être un an ou deux. Jai tellement de choses à ranger, je ne remue pas ces papiers tous les jours!

Deux ans… murmure Cri rêveuse.

Tout de suite elle reprend son assurance.

Quy avait-il donc sur ce manuscrit de si intéressant?

Mon Dieu, à vrai dire peu de choses. Un vieux Monsieur de Monteplain, qui datait ses souvenirs de 1880, racontait à nouveau les quelques anecdotes de lépoque impériale, dont je vous ai parlé hier. Il racontait aussi que sa fille Véronique était sujette à des fugues, quelle disparaissait parfois pour de longues périodes. Cétait dailleurs une fille superbe que cette Véronique de Monteplain. Tenez.

Le docteur sourit et, se levant, décroche un petit cadre doré:

Un simple daguerréotype…, nest-ce pas quon dirait une beauté moderne?

Une beauté qui naurait pas froid aux yeux, répond Cri qui a imperceptiblement tressailli. Une gazelle au regard de louve…

Vers 1879, elle disparaît définitivement, et, chose curieuse, son père même na pas lair den concevoir une inquiétude particulière. Le manuscrit était intéressant parce quil contenait un plan de la grande forêt… Il y avait aussi des parties écrites par Véronique elle-même qui courait les bois et adorait vivre avec les jeunes forestiers.

Était-ce un plan de la Forêt qui nen finit pas? dit doucement Cri en fixant le vieillard.

Un regard inquiet et amusé à la fois se pose sur la guide.

Oui, en effet, cétaient les termes employés. Véronique lavait ainsi bien définie, notre forêt.

Excusez-moi, Docteur, dinsister. Ce plan portait-il des croix, des signes quelconques qui auraient désigné plus spécialement certains endroits de la forêt?

Ma foi je nen ai pas souvenir. Il y avait évidemment bien des indications mais je suppose quil sagissait de repères topographiques. Le manuscrit était assez sale et déchiré par endroits.

Était-il question dun Seigneur de marbre rose?

Lahurissement se peint cette fois sur le visage du docteur Pigalot.

Un seigneur de marbre rose! Comment dites-vous? Cest tout à fait drôle. On croirait que vous avez vu le manuscrit! Cest dailleurs un détail saugrenu dont je me suis toujours demandé le sens… Probablement visait-il le tombeau des Chalons-Arlay.

Un renseignement important: pouvez-vous nous dire exactement ce quenglobait le plan?

Ma foi, les forêts de Serre, dArnes et de Chaux… Oui cest cela. Le plan sarrêtait à la Loue, autre rivière de Comté.

Cher Monsieur, nous vous remercions, tout en regrettant de navoir pu voir votre manuscrit, et nous allons prendre congé pour arpenter votre merveilleux pays.

Allez, allez, jeunes filles. Ah, si javais mes jambes de vingt ans, je vous accompagnerais!

*

Déjà dix heures et demie, gronde Isabelle, nous devions filer à neuf. Cette histoire de manuscrit disparu nous a fait perdre tout notre temps.

Il ny a pas de temps perdu, car nous avons appris là des choses essentielles. Au moins savons-nous maintenant quil y a deux pistes et non trois.

Deux pistes?

Isabelle ahurie, regarde le Second déquipe.

Deux messages si tu préfères, deux documents, car celui du docteur et celui de Maritro se complètent peut-être, mais ne se confondent pas. Quant à Badinguet…

Un même éclair traverse la pensée des cinq guides.

Tu crois que cest lui qui… chez Pigalot?

Non, je ne le pense pas. Badinguet est un homme bien élevé qui apriori ne fouille pas les armoires dautrui. Dailleurs si Pigalot avait conduit Badinguet dans son cabinet, et sil avait seulement ouvert la fameuse armoire, il nous laurait dit, car le rapprochement serait immédiatement venu à son esprit. Non, Badinguet na que le fragment de document de Maritro saisi dans sa classe, et peut-être ses propres connaissances de cette affaire bizarre, car vous vous souvenez quil sintéresse beaucoup à la période impériale.

*

Psst! Ne vous retournez pas, lance à ce moment Lutin Bleu.

Isabelle a tout de suite compris.

Cri dit tranquillement:

Arrêtons-nous sans avoir lair de rien.

Elles font une pause, et Cri tire de son blouson la carte quelle étale en bordure de route, sur la banquette qui sent bon le foin fraîchement coupé. Toutes les filles en se courbant sur la carte jettent des regards discrets vers larrière.

Là, derrière le platane, près de la scierie que nous avons dépassée à gauche, dit Lutin…

Un bout de lanière qui se balance trahit le poursuivant, dont la crinière fauve fait au surplus une tache dans lombre.

Parfait, tout est dans lordre, et Médor à son poste, annonce Isabelle.

Nous allons lui jouer un tour qui va nous éloigner pour un moment du bout de sa lanière… et de son petit œil sournois, dit tranquillement Cri. Ça colle dautant mieux avec nos projets quil faut absolument que je retourne voir ce Seigneur de marbre rose auquel nous avons fait une visite un peu hâtive et vraiment discourtoise.

Cri, tu ne vas pas quitter léquipe? fit Kitou.

Mais si, pour quelques heures, pas davantage. Le doigt de Cri se pose sur un point de la carte: ici, voyez-vous le calvaire en pleine forêt au bord de la vieille route de poste, marqué «Croix Bayon»?

Nous voyons, dit Kitou, cest à une douzaine de kilomètres!

Exactement ce quil faut pour vous faire les jambes. Vous mattendrez là. Nous camperons à cet endroit cette nuit. Par exemple, je vous recommande darriver sans faire de bruit. Pour votre repas: un tout petit feu de bois très sec. Inutile denvoyer au ciel des colonnes de fumée qui nous signalent au pays entier, alors que nous ne savons quel danger nous guette et que manifestement il y a des gens qui ont intérêt à ne pas nous perdre de vue…

Isabelle, un peu jalouse au fond, de voir Cri prendre si directement la direction de laventure, sinterpose:

Tu sais bien commander! Et toi?

Moi, je vous lai dit, je remonte à léglise. Deux, trois petites choses à vérifier, cest tout! Mais vous allez voir la tête de Médor, à moins quil narrive à se couper en deux, comme dans le jugement de Salomon.

Toutes les guides jubilent; effectivement, le coup est fameux. Isabelle seule reste sérieuse.

Je veux bien, mais tu ne partiras pas seule. Franc-Gosse taccompagnera.

Mais je ne crains rien, dit Cri; jai des poings, des ongles, et des dents, ça vaut bien un fouet de roulier!

Je le pense, répond Isabelle calmement, mais cest plus sûr tout de même, et ça augmentera le désarroi du rouquin.

Cest vrai, concède Cri, entendu comme ça!

Attention! Pour quil réussisse pleinement, le déménagement doit être très rapide. À trois, vous prenez un bon pas accéléré immédiatement, et nous aussi, mais en sens inverse. Vu!

Vu! Veinardes, qui allez voir la tête du Médor de près…

Un, deux…

…trois.

De fait, quand elles passèrent à la hauteur de la scierie, Cri et Franc-Gosse ne purent résister au plaisir sadique de couler un regard indiscret vers le garçon qui, appuyé à une porte vermoulue, faisait semblant de suivre quelque combat de geais dans les platanes. Son visage rouge et ses mains qui tremblaient disaient son désarroi.

Cri et Franc-Gosse martelaient insolemment la route.

Elles étaient déjà à lentrée du bourg quand un terrible coup de fouet claqua au loin.

Tiens, on dirait quil sest enfin décidé, notre petit page… Pour nous ou pour elles?

Pour nous, dit Franc-Gosse qui avait jeté un rapide coup dœil en arrière.

Bon, jaime mieux cela. Montons tranquillement à léglise. Nous verrons ensuite.

*

Le soleil au zénith coiffait la curieuse timbale de tuiles roses et or de la vieille église. Quand les deux guides entrèrent, la même odeur délicate dencens, mêlée à celle du bois ciré, les assaillit. Cri entraîna immédiatement sa compagne vers la petite chapelle que cernait la haute barrière de marbre, et une nouvelle fois la clef grinça dans la serrure.

Méthodiquement elle explora du regard toutes les parois de la chapelle. Franc-Gosse limitait avec application mais, après dix minutes deffort, elles durent se convaincre quil ny avait guère plus de choses à enregistrer quà leur première visite.

Se levant, Cri fit le tour des marches usées. Soudain elle se baissa et ramassa dans un coin de carrelage descellé un petit papier plié en deux. Elle eut immédiatement un petit sourire vainqueur et tendit à Franc-Gosse une carte de visite assez salie sur laquelle on lisait:



PIERRE DE NANCOURT
Professeur au Collège de Genlis



Badinguet! souffla Franc-Gosse.

Derrière la carte il y avait seulement ces chiffres énigmatiques: 65°6.

Cri sassit sur un prie-Dieu et réfléchit; puis elle se releva et doucement demanda à Françoise:

As-tu ta boussole?

Sans répondre, franc-Gosse tendit linstrument, et Cri avança le prie-Dieu tout près de la grande baie aux vitraux de couleur.

Elle fit jouer une petite fenêtre qui souvrait grâce à une chaînette, et le soleil tomba droit sur la statue qui ornait le dessus de lautel et représentait le seigneur de la Renaissance à genoux, les mains jointes. Cri prit lentement une mesure. Par la petite fenêtre, là-bas loin au-dessus des remparts elle apercevait la masse forestière montueuse.

Un sourire toujours plus assuré se jouait sur ses lèvres; deux minutes plus tard la porte retombait sur les deux guides.

*

Ce qui suivit fut si rapide que Franc-Gosse en resta un bon moment éberluée.

Cri, au lieu de rejoindre rapidement la route qui, franchissant le pont sur la rivière, devait les conduire directement en forêt dArnes, entraîna brusquement son amie vers la grandrue du bourg. En haut de cette rue, on apercevait sur la place des promenades, plusieurs autocars bien rangés. Cest presque en courant que les deux filles franchirent la distance qui les séparait de cette gare routière, où un grand brouhaha indiquait des départs imminents. Un peu essoufflées, elles sarrêtèrent derrière la première voiture, une énorme guimbarde des «Monts Jura», de couleur moutarde. Grimpant sans vergogne sur un marchepied, Cri contempla la rue que son regard pouvait saisir denfilade. Elle eut un mince sourire: à quelques centaines de mètres, un peu désorienté, le gars au fouet errait en zigzaguant.

Un autre car se mit à ronfler plus fort, et le préposé tirait déjà sur la porte. Cri brusquement sauta de son marchepied et cria.

Attendez… attendez!

Il faudrait se décider, les filles! dit le préposé dun ton peu amène. Vous allez à Gray?

Bien sûr, dit Cri avec aplomb.

Et vous navez même pas pris de billets?

On arrive; on le prendra dans la voiture.

Allez, roulez, dit le préposé en tirant les deux guides un peu cavalièrement, et en fermant sur elles la portière.

Vite, baisse-toi comme pour arranger ton soulier, et descends ton sac.

Franc-Gosse comprit en un éclair, et laissa couler les courroies du sac allégé quelle portait, tout en sagenouillant presque sur le lino du car.

Cinq secondes plus tard, elle recevait une bonne claque sur le dos.

Lalerte est passée, mon petit vieux. On a bien joué. Si le Médor retrouve nos traces, au moins aujourdhui, je veux bien être changée en filet à papillons.

Le plus étonné fut bien entendu le chauffeur du car qui entendit soudain une voix fraîche et impérieuse ordonner:

Vous serez bien gentil de nous arrêter au premier carrefour et de nous dire ce quon vous doit.

Mais les guides, comme les scouts, étant, dans tous les pays du monde, censé constituer une variété toute particulière de lespèce humaine, le brave homme se contenta de deux piécettes et dun sourire de commisération, tandis que les voyageurs ébahis nosaient même pas échanger leurs impressions.
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LE PRISONNIER DE LA CROIX DE PIERRE

Quelle belle fin de matinée! Le soleil était caressant comme une voile de bateau contre la peau fraîche. Cri sarrêta pour regarder la carte.

Si notre grand méchant loup nous cherche, ce sera sur la Nationale, dit-elle avec assurance, et elle traça dun brusque coup de crayon bleu un charmant itinéraire détourné par Champagney et Montmirey-la-Ville.

Elles déjeunèrent, luxe inouï et légère imprudence, dans une auberge de ce dernier village, dune succulente omelette au lard. Un petit vin dOfflanges, «le pays quon aperçoit là-bas, tout là-bas, sur la hauteur, comme un bateau échoué» leur fit presque tourner la tête. Sous prétexte de réfléchir «au grand Mystère», Cri enfouit sa chevelure opulente dans ses deux bras repliés, et se laissa carrément emporter au pays des songes.

Franc-Gosse, plus éveillée et qui «tenait mieux» le vin, promenait autour delle un regard de détective. Vainement dailleurs, car, à part les magnifiques panonceaux vantant les charmes de Pernod Fils et les douceurs de lheure du Berger, il ny avait dans lauberge déserte nulle marque sanglante, nulle trace suspecte, nul visage patibulaire.

*

Vers sept heures du soir, par un chemin de coupe raviné, elles escaladèrent les pentes de la forêt de Serre. Lobscurité les enveloppait peu à peu comme un manteau. Franc-Gosse tenta de secouer la gêne qui lassaillait.

Et si nous ne trouvons pas la Croix Bayon?

Elle est située sur le prolongement exact de lancienne route de poste, nous ne pouvons pas ne pas la trouver.

Un grand silence tomba. On entendit au loin le hurlement dun chien. Cela ne venait pas de la plaine, mais du fond même de la forêt. Franc-Gosse secoua sa pèlerine, comme pour faire tomber un insecte indiscret.

À quoi penses-tu donc? demanda-t-elle, la voix un peu étranglée.

Cri, le regard sur la boussole, la voix tranquille, répondit après un moment de réflexion.

Ultima necat!… Tu sais, ces mots qui étaient sur le cahier de Maritro: sais-tu ce quils veulent dire?

Non…

Bien sûr, tu es nulle en latin. Cela veut dire: la dernière tue.

Cette fois, Franc-Gosse frissonna:

La dernière tue… quest-ce que cela signifie, ça na aucun sens… Cest une menace?

Ne taffole pas, ma gosse en sucre. Cest plus simple que tu ne crois, une formule qui figure sur de nombreux cadrans solaires anciens. «La dernière tue»? Il sagit de lheure tout simplement. «La dernière heure vous tue, les autres vous blessent.» Cela remonte au Moyen Âge ou au moins au quinzième siècle.

Ce nest pas une formule très optimiste.

Cest la sagesse ancienne; elle est très belle au contraire!

Mais quel rapport avec notre affaire?

Cri demeura un instant sans répondre, et dit enfin:

Cest exactement ce que je me demande. Jai dabord pensé quil sagissait dune simple référence à un cadran solaire existant à léglise de Pesmes. Celui-ci pourrait alors indiquer une direction, soit par laiguille de fer soit par la dernière heure inscrite. Justement: ultima…

Tu es magnifique! dit Franc-Gosse admirative.

Merci, mais tu peux rengainer tes compliments, je ne suis pas seule à avoir eu cette idée, cela existe dans Arsène Lupin… et puis quelquun est passé avant moi qui a fait le même raisonnement.

Quelquun?

Eh bien oui, celui qui a laissé le petit bout de papier 65°6, tu saisis?

Cest le gisement indiqué par la dernière heure du cadran?

Oui, mais ça ne donne pas grand-chose; à peu près la direction dans laquelle nous marchons présentement. Ce nest même pas celle de la forêt dArnes qui est beaucoup plus à lest, et où nous conseille daller Christian.

Mais comment expliques-tu quà léglise nous étions pistées par ce gosse?

Ça, ma vieille, cest exactement le grand mystère du truc, comme on dit dans une pièce de théâtre très connue{5}.

Un nouveau silence tomba, et brusquement Franc-Gosse poussa un cri, comme si elle avait marché sur une couleuvre.

Quest-ce qui tarrive?

Cri… Cri…, si le pa… pa… si le papier était un piège pour nous attirer par ici?

Là, ma vieille, tu romantises un peu. Il faudrait supposer quun de nos adversaires ait trouvé avant nous le bout de papier de Badinguet, et sen soit servi pour fabriquer ce miroir aux alouettes. Disons plutôt ce miroir aux Hermines.

Tu as de lesprit, souffla franc-Gosse, qui ne se sentait pas rassurée. Ça pourrait tout de même être vrai.

En attendant, reprit tranquillement Cri, si nous voulons aller à la croix, il faut laisser ce gentil petit chemin qui sent la noisette, mais qui va trop à louest, et foncer droit par ici.

À tra… tra…vers les arbres?

Décidément tu bégaies comme une vieille femme. Est-ce que tu caponnerais par hasard?

Moi… pas du tout.

Alors, en avant!

Mais on ny voit presque plus!

Tant mieux, on aura moins peur des branches, et cela nous fera faire moins de détours.

Cri, dun grand élan, se jeta en avant. La nuit était presque complète.

Colle-toi à moi, tu nauras pas les feuilles dans les yeux.

Les deux guides marchèrent ainsi un petit quart dheure. Soudain elles trébuchèrent ensemble et roulèrent dans un fossé.

Je tavais dit de coller, mais non de me tenir par la ceinture! dit Cri dépitée. En tout cas, nous ne sommes plus très loin du but. Vois, ce fossé a lair assez long. Cest certainement celui de la route de poste.

Mais pourquoi la route nexiste-t-elle plus?

Parce que dans cette partie, la forêt sest refermée sur elle, probablement. Dailleurs…

Elle escalada le talus.

Regarde, il y a quand même un sentier; cest sûrement celui-là qui est marqué dun pointillé sur la carte en prolongement de la route. La croix nest plus loin; encore cinq minutes et nous y sommes! Ne faisons pas trop de bruit, nous pourrons peut-être flanquer une jolie frousse à nos charmantes sœurs. Dommage que je naie pas de fouet à faire claquer, tu verrais cette débandade!

*

Brusquement, à une distance plus rapprochée, mais que Cri évalua mentalement encore à un bon kilomètre, on entendit un aboiement de chien. Comme pour lui donner la réplique, un roulement très lointain et assourdi parvint aux oreilles des deux guides.

Cest un orage sur le Haut-Jura, souffla Cri, cest tous les soirs la même chose, mais ce nest pas pour nous.

Franc-Gosse, dun large coup dépaule, remit daplomb son sac carré qui glissait un peu; elles avancèrent encore, et tout à coup:

Écoute, dit Cri, on dirait un gémissement!

Elle navait pas besoin den dire plus. Franc-Gosse sétait arrêtée automatiquement; ses mains qui tenaient les courroies du sac à hauteur des épaules, tremblaient.

Toutes les deux cherchaient à percer les ténèbres. La trouée du sentier, dominée par la nuit claire, laissait seule filtrer une faible lueur. À droite et à gauche, la masse forestière était impénétrable. Cri saisit sans faire de bruit sa lampe électrique.

Avançons doucement, commanda-t-elle.

Elle sentait la main de Franc-Gosse cramponnée à son ceinturon, et, soudain, cest Franc-Gosse, la première, qui poussa un cri étouffé:

Là… là…, articula-t-elle, je vois la croix, et sur la croix, il y a quelque chose qui bouge.

Cri, malgré son courage, sursauta. Cétait vrai: à moins de cent mètres, dans la lueur diffuse de laxe du chemin, on apercevait la forme épaisse dune antique croix runique, mais la tache que faisait cette croix nétait pas unie. Il y avait en son centre des taches plus claires et qui bougeaient.

Cri, souffla Françoise, cest atroce! Quelquun est attaché à la croix!

La phrase même, dans son effarante absurdité, rendit à Cri une partie de ses moyens.

Elle saisit le poignet de Franc-Gosse et toutes deux avancèrent avec précaution de quelques pas. Brusquement Cri fit fonctionner linterrupteur de sa lampe, et un double cri étouffé éclata.

Dans le rayon lumineux la croix entière leur apparut, et attaché par des cordelettes à la croix, un jeune garçon de treize à quatorze ans, aux cheveux noirs, aux jambes nues.

*

Certainement effrayé par le rayon lumineux brutalement jailli de la nuit, il ne bougeait plus. En se rapprochant de la croix, Cri vit que les tours de corde étaient pour partie rassemblés sur les chevilles du captif. En se tordant dans ses liens, celui-ci avait pu en faire glisser un certain nombre, au moins ceux qui lui entouraient le corps. Mais cétait le travail le plus aisé. Les poignets, retenus derrière la croix demeuraient étroitement serrés.

Maintenant le garçon demeurait pantois. Un peu haletant, dune voix rauque, il articula:

Allez-y, quest-ce que vous attendez, rattachez-moi plus dur… vous ne perdrez rien pour attendre!

Vous vous trompez, nous ne sommes pas de vos ennemis, souffla Cri aussitôt.

Elle se rapprocha dun pas, promena rapidement le faisceau de sa lampe sur elle-même et sa compagne, puis le ramena sur le garçon. Elle vit avec surprise que celui-ci était vêtu dune culotte en drap bleu passablement rapiécée, dune blouse kaki clair, et quil portait un ceinturon à large boucle, assez semblable à ceux quelle avait vus sur les jeunes châtelains de Lomange. Mais sur la poitrine du garçon il y avait autre chose: un écusson représentant un sombre rapace dont les griffes prenaient appui sur une flèche. Le supplicié paraissait ahuri. Enfin il articula:

Alors détachez-moi vite, si vous pouvez, mais ne perdez pas de temps. Ils sont à deux pas, ils peuvent revenir dun instant à lautre… Je vous expliquerai…

La phrase avait été prononcée avec un tel ton de crainte contenue, que Cri se sentit réellement effrayée. Elle sapprocha et de ses mains qui tremblaient elle tenta de détacher les cordelettes. Mais les efforts du garçon avaient contribué à resserrer terriblement les nœuds.
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Cinq minutes passèrent, et soudain un aboiement de chien éclata à quelque deux cents mètres.

Cest trop tard… souffla le prisonnier. Cachez-vous, et tâchez daller prévenir ceux de la forêt dArnes, dites-leur quILS ne sont pas plus dune quinzaine. Leur P.C. est au rocher percé. Dites-leur bien…

Nous nallons pas vous laisser…

Si, filez, filez… je vous en supplie, dans une minute il sera trop tard!

Ils ont des chiens?

De sales cabots, oui, mais qui nont pas plus de nez quun pékinois. Sauvez-vous!

Cri, qui avait éteint sa lampe dès le premier aboiement, empoigna Franc-Gosse médusée par le bras, et senfonça dans les buissons. Dix secondes plus tard, elle sarrêta pile. Là-bas sur le chemin, on entendait un martèlement de pas et le bruit dune conversation animée, coupée de nouveaux aboiements.

Une voix rauque murmurait:

Alors, tu ne veux toujours pas nous dire pourquoi vous avez changé de repaire, et où se trouve le coffre et les choses cachées?

Je ne le sais pas.

Un rire gras éclata.

À dautres, mon Aiglon! Ah, tu as bonne mine avec ta ceinture à boucle dorée, et toutes vos lois dobéissance…

Nous sommes plus libres que vous!

De nouveau, le rire cascada:

Vous lentendez, je ne sais pas ce qui me retient de le cingler comme il le mérite, cet insolent gringalet!

Ce qui te retient? La honte… Car tu as trahi, François, tu oublies que tu es des nôtres…

Un silence tomba, ponctué dun claquement et dun cri de douleur.

…Tu vois, tu fais le méchant, voilà ce qui arrive, mais nous ne sommes pas des ogres. Nous voulons seulement savoir OÙ SONT LES CHOSES CACHÉES, tu mentends, et nous le saurons… Après, toutes vos petites manigances et vos bicoques dans la forêt et votre beau Seigneur, nous nous en moquerons. En attendant, on va serrer un peu ces ficelles, et tu passeras une gentille petite nuit dans cette position. Bel Aiglon, mes amitiés à tous tes frères de nid, qui ne tarderont pas à subir le même sort.

Va toujours, roulier, tu verras la frottée que tu prendras bientôt!

Le rire rauque cascada, et un grand claquement de fouet un peu plus éloigné indiqua aux guides que les vainqueurs séloignaient à nouveau.

Soudain au moment où elles sy attendaient le moins, elles entendirent un reniflement plus rapproché, bientôt suivi daboiements féroces. Cri, dun coup de rein terrible, se redressa et entraîna Franc-Gosse, à nouveau accrochée à son ceinturon. Les deux filles se lancèrent à corps perdu dans lobscurité au mépris des branches qui leur déchiraient les jambes. Tout à coup, le sol céda sous leurs pas et avec un grand clapotis, elles dégringolèrent dans un ruisseau.

Cest une chance, vite remontons! souffla Franc-Gosse. Cest comme dans les romans indiens: les chiens perdront notre trace.

Cri sabstint de discuter une idée puisée à une source aussi respectable. La providence donna dailleurs raison aux romans indiens et, avec soulagement, les deux guides entendirent cris et aboiements sestomper. Elles coururent encore, puis remontèrent un petit talus et saffalèrent sur le sol.

Et maintenant nous sommes perdues, gémit Franc-Gosse. Pour retrouver jamais la croix, le pauvre gosse attaché et léquipe, cest midi sonné!

Minuit, si ça ne te fait rien, repartit placidement Cri… justement cest lheure de faire dodo. Allons, un peu de cran, ma vieille! Cette nuit, bien sûr, nous ne trouverons plus rien. Nous navons pas lâché nos sacs, cest lessentiel. Nous allons chercher un coin pour nous abriter du vent et demain, après nous être lavé les jambes, nous aurons les idées plus fraîches. Dailleurs, jai limpression que nous navons pas perdu notre temps.

Tu trouves… toi? Moi je commence à ne plus rien comprendre à rien.

Hé hé… les mystérieux habitants de la forêt, il me semble que nous faisons peu à peu leur connaissance.

Tu ne veux pas dire que ce gosse…

Les ennemis de nos ennemis sont nos amis. Et puis on a beaucoup parlé de lEmpire chez le vieux docteur Faust. Quand on parle des aigles, on en voit les plumes!

Elles tendirent les toiles imperméables au-dessus dune anfractuosité créée par les grandes racines dun chêne, et senfouirent dans leurs sacs de couchage. Vers le Haut-Jura, lorage lointain grondait toujours. Franc-Gosse, la première, sendormit. Elle nentendit pas sa compagne murmurer dans une demi-somnolence: « Les Aiglons, la grande Bataille, un coffre où sont les choses cachées…» Elle neut pas lombre dune réaction quand Cri, réveillée et penchée vers elle, implora:

Franc-Gosse… dis… rappelle-toi! Badinguet na-t-il jamais parlé DE CE QUI SEST PASSÉ IMMÉDIATEMENT APRÈS LES ADIEUX DE FONTAINEBLEAU…?
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VIF ARGENT, TA CRINIÈRE EST DANS LE VENT COMME UNE VOILE…

Quand Cri se réveilla, le lendemain matin, elle sentit une douce fraîcheur à lextrémité de ses pieds; elle saperçut que son sac de couchage débordait de vingt bons centimètres labri improvisé, et que du toit de cet abri coulait juste sur le point exposé, un appréciable filet deau. Elle passa la tête entre les branches touffues de la charmille forestière: le ciel était couvert, et il pleuvotait: pourtant, là-bas, vers le Sud, il y avait une tache plus claire. Allons, le temps se lèverait!

Cri se retourna vers labri minuscule. Franc-Gosse, repliée en chien de fusil, était un modèle d«ange déchu» digne des meilleurs peintres.

Cri sauta sur ses vêtements et se coula au-dehors.

La forêt était assez dense, mais, à cent mètres à peine, on apercevait une trouée lumineuse: un sentier escaladait en biais le ravin au fond duquel coulait le ruisseau.

Cri aperçut en bordure de ce chemin une toute petite baraque, et sen approcha instinctivement. Des traces de charrois convergentes laissaient supposer que cette construction était destinée à entreposer du matériel de bûcheronnage. Et soudain, Cri tressaillit: accroupie sur le seuil de labri, confortablement adossée à la porte rustique, une forme bleue…

Isabelle!

Un sourire et un appel joyeux se croisèrent.

Cri… vous être là?

Oui, où est léquipe?

Dans la bicoque.

Nous avons dormi, sans le savoir, à cent cinquante mètres les unes des autres.

Nous sommes arrivées à neuf heures, la nuit tombait. Nous avons rencontré des espèces de bergers avec un chien qui nous a fait fameusement peur.

Tiens… vous les avez vus aussi, ces bergers! Isabelle ma vieille, je te raconterai tout, il y a un pauvre gosse attaché à une croix.

À une croix, quest-ce que tu racontes?…

À une croix de pierre qui doit être la Croix Bayon, mais nous avons marché longtemps, poursuivies par ces damnés chiens. Je crois que jamais nous ne retrouverons lendroit.

Isabelle réfléchit.

Écoute, il ne faut pas semballer  jétais venue ici sur le seuil pendant quelles dorment encore, pour étudier la carte. Ah mon Dieu! Quest-ce que tu as fait avec tes jambes? Tu sors de la dernière étape du Tour de France?

Du ravin boueux seulement.

Cri se laissa choir au sol.

Isabelle, jai réfléchi avant de mendormir, une partie de cette nuit…

Le ton de sa voix était subitement passionné:

Vois-tu, Maritro a besoin de nous, maintenant, je le sens. Peut-être est-elle prisonnière comme le gosse dhier soir. Il pèse un danger sur tous ceux qui sont du camp de Lomange, un danger proche.

Cri, ma vieille, tu as déjà deviné beaucoup de choses, plus de choses que nous toutes certainement. Si nous savions maintenant ce quil faut faire…

Il faut rechercher Maritro.

Avant daller en forêt dArnes comme le conseille Christian?

Oui, avant, car si elle est retenue, Maritro nest pas loin dici; nous ne serions pas pistés comme nous le sommes sans cela.

Dans cette forêt qui nen finit pas, où veux-tu que nous retrouvions Maritro?

Rappelle-toi ce que dit souvent notre Chef: quand vous êtes dans lincertitude, interrogez la carte, la carte parle, elle parle toujours.

Isabelle se leva et tendit rageusement la carte à sa Seconde.

Parfait… tu as toute liberté duser de la ruse ou de la torture à légard de cet estimable document. Je te signale que le résultat de tes cogitations doit nous indiquer très précisément le clocher sur lequel nous devons mettre le cap.

Le clocher?

Eh oui, bel ange, il ne faut pas que laventure te trouble les méninges. Nous sommes dimanche…

Ah! Très juste, eh bien, va tirer du lit nos paresseuses et je te donnerai le bon azimut.

*

Cri… Cri…, viens vite. On a trouvé quelque chose…

La voix dIsabelle résonne dans la futaie quéclaire maintenant un timide rayon de soleil qui vient de crever les derniers nuages. Cri se lève un peu à regret, bien que ses recherches sur la carte, qui durent depuis vingt bonnes minutes, ne lui aient pas donné toutes les satisfactions attendues.

Elle rejoint le C.E. arrêté sur une laie forestière coupant en ligne droite le chemin de coupe. Isabelle tend son doigt vers une trace rectiligne largement imprimée dans la boue claire.

Dis donc, ça ne te dit rien?…

Cri réfléchit intensément.

Mais si, mais si,… ça me dit quelque chose, attends, ça y est, jy suis… le vélo de Badinguet!

Impossible de sy tromper. Tu sais quil est célèbre à «Jean-Jean» avec ses pneus énormes. Cest Lutin qui a découvert ça il y a deux minutes, en cherchant de leau pour se laver.

Pas banal, Margot!

Et remarque quil est passé ce matin, certainement avant notre réveil; sinon les traces seraient beaucoup moins visibles et effacées par la pluie.

Ne nous emballons pas, il y a peut-être plus dun vélo à pneus super-confort dans le pays…

Possible, mais cela métonnerait!

Et puis, de quel côté roulait-il?

Isabelle scrute le chemin.

Viens, marchons un peu, nous allons le savoir, un peu plus loin le layon prend une pente assez brusque.

Il allait par là, dit Isabelle en indiquant la descente. Badinguet est imprudent, mais pas téméraire. Sil avait dû monter la côte, il aurait mis pied à terre, et tu verrais la trace de ses chaussures. Au contraire, il descendait et il est resté en selle.

Dis donc, tu te dessales…! fait Cri admirative, qui déplie à nouveau la carte…

Que dirais-tu dune grandmesse chantée à Menotey, à Gredisans ou à Archelange? Et peut-être saluer notre Badinguet national à la sortie…

*

Les traces de pneus, heureusement régulières, les amenèrent à Menotey. Léglise était déserte, mais un petit écriteau indiquait que «M.le Curé disait la messe à 11heures à Gredisans». Cétait à peine un kilomètre à parcourir. Malheureusement, sur la route goudronnée qui traversait Menotey, les traces espérées disparurent, non sans avoir laissé une dernière courbe qui sinfléchissait harmonieusement vers le Sud.

Il est parti droit vers la forêt, dit pensivement Cri, je crains que nous ne le retrouvions pas aisément.

Léglise de Gredisans, vieille et moussue à souhait, était toute éclairée.

La messe était chantée par cinq grandes filles qui entouraient un harmonium poussif et quinteux, mais les quelque quarante assistants reprenaient en chœur dune voix rude et peu nuancée les paroles latines du Gloria et du Credo. Après lÉvangile, le curé, qui était un homme dans la force de lâge, monta en chaire et lut un mandement de Monseigneur lévêque de Saint-Claude sur les tolérances du travail de la moisson dans la journée du dimanche. Il annonça une kermesse à Menotey pour le 30juillet avec «de lesprit, de lambiance et de bonnes affaires pour tous». Sa forte voix paysanne faisait résonner les voûtes, et Isabelle gardait les yeux fixés sur le Christ de bois qui ornait la paroi rustique juste face à la chaire. Un beau Christ en vérité, peu élancé, mais taillé dans le chêne dur, avec une vigueur, une fougue éclatantes.

Soudain, son regard tomba sur les bancs vides qui précédaient la table de communion. Brusquement Isabelle eut la vision de ces bancs bien remplis de garçons et de filles aux jambes brunes, aux cheveux courts, à lallure monastique, comme ceux du château de Lomange, comme le garçon aussi quelle avait vu attaché à la croix de pierre, avec un aigle noir et une flèche brodés sur la chemise… Vision fugitive qui seffaça aussitôt. Oui, peut-être, autrefois, ces Aiglons étranges descendaient-ils le dimanche de la Forêt, mais maintenant lantique église était retombée à sa solitude.

*

La messe était terminée; elles étaient seules, maintenant, dans la nef. Là-bas, vers la sacristie, on entendait les enfants de chœur se déshabiller en riant. Les Hermines firent le tour de léglise, admirant une belle statue de sainte Madeleine en bois doré, reléguée dans un coin du transept, à côté du confessionnal.

Peut-être pourrait-on dire deux mots au curé, dit Claude sans conviction. Si Badinguet est passé par ici, il la probablement interrogé.

Elles gagnèrent la sacristie.

Le curé les reçut aimablement, mais il était visible quil connaissait mal la jeunesse des villes.  À la campagne, nos filles ne se déguiseraient jamais comme vous, dit-il avec un gros rire.

La description que le C.E. lui fit du professeur dHistoire le laissa rêveur. Non, il navait vu personne. Les guides allaient sortir quand un bruit sous le porche de léglise leur fit tourner la tête. Cri étouffa un cri. Là-bas, sur le seuil, un peu hésitant, savançait un garçon. Cri et Franc-Gosse ensemble dirent à voix presque haute:

Le prisonnier de la croix de pierre!

*

La blouse du nouvel arrivant était maculée de boue; de larges traces rouges étaient encore visibles à ses poignets et le long de ses avant-bras, mais il avait aux pieds des chaussures de cuir fauve très propres et luisantes, qui faisaient un contraste singulier avec sa culotte usagée. Pourtant le ceinturon de cuir noir brillait. Quand il vit les filles savancer, il sortit le premier de léglise.

Dehors, à lombre dun grand tilleul, les guides lentourèrent, et celles qui navaient pas participé à laventure de Cri et de Franc-Gosse, aperçurent pour la première fois laigle noir qui ornait la chemise de lenfant.

Mais elles neurent pas le temps de détailler bien longuement leurs impressions.

Le garçon, un peu haletant, parlait:

Vite, il ny a pas un instant à perdre. Je vous cherche depuis un bon moment et je savais que je vous trouverais. Ensemble, nous pouvons sauver Maritro…

Isabelle, la première, laissa échapper un cri. Sans étonnement, le garçon se tourna vers elle. Dinstinct il avait reconnu le Chef dÉquipe.

Oui, Maritro… Je sais que vous êtes ses amies et que vous êtes venues pour nous aider tous; elle nous la dit. Maintenant, elle est prisonnière, comme je létais hier, comme dautres de mes compagnons le sont, tous pris par trahison.

Tandis quil prononçait ces mots, sa voix était plus rauque et sa main droite pétrissait la boucle de son ceinturon.

Dans deux jours se jouera le combat de notre vie et de notre mort, continua-t-il. Il faut que Maritro soit libre, il le faut absolument.

La voix devenait si suppliante quIsabelle électrisée répondit machinalement:

Nous sommes prêtes, disposez de nous! Que pouvons-nous faire?

Le garçon sarrêta, et un sourire fleurit sur son visage.

Il me faut une fille avec moi; une seule qui ait du cran et qui ne soit pas trop lourde. Je sais exactement où est Maritro. Ils ont trop parlé durant que jétais attaché à la croix. Ils doivent rester très peu nombreux à la garder. Si une seule fille les distrait dix minutes, je me charge du reste.

Pourquoi avez-vous dit: pas trop lourde?

Cette fois le garçon sourit franchement:

À cause de Vif Argent.

Il se retourna, et les guides virent contre léglise un grand cheval brun à la crinière plus claire qui, bride sur le cou, broutait paisiblement lherbe haute qui envahissait la place.

Le garçon siffla et le cheval, dressant la tête, accourut au petit trot. Cétait beau comme un numéro de cirque.

Le garçon saisit la bride et caressa doucement les naseaux de lanimal.

Vif Argent nous portera deux, puis trois facilement, dit lAiglon. Dans deux heures tout peut être terminé, et nous serons en temps utile au lieu de la grande rencontre.

Est-ce à cet endroit que nous devons aller aussi? demanda Isabelle.

Oui.

Le garçon tira de sa blouse un petit paquet plat soigneusement enveloppé dans du papier journal.

Jai tout marqué sur ce plan. Vous ne pouvez pas vous tromper. Par exemple, vous avez toute la forêt de Chaux à traverser, trente kilomètres environ. Avez-vous des vivres?

Pour trois jours au moins, oui.

Parfait, à larrivée vous serez ravitaillées. Alors, qui vient avec moi pour délivrer Maritro?

Le geste dIsabelle fut instinctif autant que le mouvement de Franc-Gosse. Celle-ci sétait avancée dun pas, et personne dans léquipe ne songea à protester: Cri seule rougit visiblement de jalousie. Mais la petite taille de Franc-Gosse la désignait demblée pour cette mission.

Va, et sois digne des Hermines, dit simplement Isabelle.

Tu sauras te tenir à cheval? dit seulement Kitou, la plus maternelle de léquipe.

Franc-Gosse esquissa un entrechat…

Jai déjà pris plusieurs leçons à Paris, dit-elle.

Dailleurs, je vous tiendrai, coupa le garçon, et Vif Argent est gentil comme tout.

Il caressa la belle crinière blonde et soyeuse qui garnissait la longue encolure de la bête.

Quand il court, dit-il orgueilleusement, sa crinière est dans le vent comme une voile blanche.

Dune poigne étonnamment robuste pour sa petite taille, il enleva la fillette et, lui plaçant le pied sur létrier, il la lança littéralement sur le dos du cheval. Dun bond, il rejoignit la cavalière.

Dieu nous garde, dit-il aux autres. Dans la forêt vous pouvez toujours demander de laide à ceux qui portent le même insigne que moi. Rappelez-vous mon nom: je mappelle Plume Rouge. À bientôt… à la VIEILLE SALINE ROYALE!…

Un coup de vent qui descendait de la montagne parut emporter les cavaliers, et, comme si elle avait attendu cet instant, lhorloge du clocher égrena les douze coups de midi.
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LA VIEILLE SALINE ROYALE

Note de Cri, chroniqueur des Hermines

À mesure que jai été conduite à progresser dans le récit de ces journées brûlantes, jai tout naturellement abandonné la forme personnelle du récit pour adopter le ton du romancier. Quon me pardonne, mais je répugne à me mettre toujours en scène à la première personne. Cest à lÉquipe des Hermines et à nulle autre que doit revenir lhonneur de notre réussite.

*

«19560 hectares dun seul tenant.»  Cest la première indication donnée par le Guide Bleu sur la formidable forêt de Chaux, et le Guide ajoute: «Le sol est formé dun épais conglomérat de cailloux roulés que cimente une pâte argileuse parfois un peu bariolée.» Ce que dit aussi le Guide en termes plus voilés, cest que la forêt est pleine de ruisseaux qui sélargissent par endroits jusquà former une véritable rivière, et quelle est aussi semée de croupes montueuses quon appelle des «mottes». Je ne donne pas ces détails avec lintention de conter par le menu notre traversée de la forêt de Chaux, mais de vous indiquer simplement quelle fut laborieuse et parfois héroïque.

Honneur soit rendu à Isabelle qui avait conservé pour elle-même la mission de nous guider daprès les plans de celui que nous appelions tantôt Plume Rouge, tantôt lAiglon à cheval. Nos lassos aidant, nous franchîmes les marécages les plus insidieux. Sur les «mottes», nous nous repérions, car le plan du garçon était reporté sur un fragment de carte détat-major, très proprement ma foi. Deux soirs de suite, nous couchâmes au sommet dune de ces levées doù lon apercevait la grande étendue forestière comme une mer démontée frangée décume blanche et dorée aux endroits où le soleil couchant déposait une coloration tendre.

Nos feux chassaient les moustiques, et le temps revenu au beau nous permettait de dormir en rond autour des braises ardentes, comme les explorateurs au pays de Maritro.

Trois fois, nous vîmes de magnifiques renards fauves au regard vert, traverser notre piste. Il y avait peu de sangliers à Chaux, mais les renards et les écureuils pullulaient.

Dans laprès-midi du lundi nous coupâmes une route blanche qui constituait le seul axe de pénétration Est-Ouest de la grande forêt. Nous aperçûmes de curieuses colonnes formées dénormes pierres taillées et arrondies. Sans doute les colonnes royales mentionnées par le docteur.

Au soir du troisième jour de marche seulement, la carte indiqua notre approche de la fameuse Saline Royale, non loin de la Loue. La vieille Saline Royale! Ce nom même sonnait avec une étonnante poésie à nos oreilles  était-ce de ne pouvoir le dissocier, dans notre imagination, du visage franc et sauvage du garçon qui nous avait tracé notre itinéraire, et qui chevauchait ce magnifique animal dont la crinière senflait dans le vent comme une voile?…

Nous étions loin de nous attendre pourtant à ce que nous allions subitement découvrir.

*

Cest Lutin qui, la première, poussa le cri:

Oh! Regardez: le Parthénon!

Linterjection nous laissa pantois. Mais, levant la tête, nous vîmes quen face de nous, éclairé par le soleil déjà déclinant, se dressait un monument qui ressemblait en effet à un temple grec.

Six grosses colonnes, surmontées dun fronton carré, entouraient un porche béant. En regardant mieux, on apercevait, dans lombre du péristyle ainsi formé, de bizarres rocailles au centre desquelles des lions, gueules ouvertes, devaient jadis cracher leau saline. Le porche était dailleurs le seul élément dapparence grecque de toute laffaire et, en avançant, nous vîmes une succession de bâtiments rectangulaires dans lesquels souvraient de grandes fenêtres du plus pur style LouisXIV. Cela tenait de la forteresse à la Vauban et des barrières de Paris, mais un air dabandon conférait à lensemble une vraie noblesse.

Nous nous étions arrêtées un instant, et Lutin prononça cette parole burlesque:

Écoutez, on dirait quon entend… quon entend… le bruit dune foire…

*

Effectivement, à mesure que nous approchions les sons assourdis dune musique nous parvenaient. Lutin avait raison. Mues par une curiosité intense et sans réfléchir, nous courûmes aussi vite que le permettaient nos sacs. Nous parvînmes, sous le grand péristyle, à une petite poterne qui était entrouverte, Isabelle, la première savança. Brusquement, une silhouette jaillit derrière la porte: un grand garçon rougeaud qui tenait à la main une baguette fraîchement écorcée, apparut.

Isabelle fut si surprise quelle poussa un cri et laissa échapper la carte détat-major quelle tenait à la main.

Le grand garçon sinclina et se fendit dun large sourire. Nous vîmes, sur sa chemise le signe familier dont Plume Rouge nous avait parlé et quil portait lui-même.

Entrez, dit le garçon, en seffaçant.

Le plan remis par Plume Rouge était un magnifique passeport. Nous entrâmes donc. Ce que nous vîmes dabord, ce fut une immense cour plantée de très grands platanes et que bordaient sur toutes les faces les bizarres bâtiments à la Vauban aperçus de lextérieur. La cour devant les platanes était déserte, mais par derrière, on apercevait le grouillement dune foule dense. Juchés sur des gradins de fortune, des musiciens sagitaient dans le fond du décor de pierre.

Isabelle, prise dune détermination subite, nous ramena quelques pas en arrière. Puis elle parlementa avec le garçon rougeaud qui gardait la porte. Le résultat fut que nous fûmes invitées à déposer nos sacs dans une petite salle qui souvrait dans la cour, à gauche du porche et qui ressemblait à un corps de garde. Nous vîmes là quatre garçons qui tenaient à la main des garruches et des bâtons de coudrier. Ils étaient vêtus comme des bergers, mais sur leur blouse ou leur chemise il y avait aussi un aigle noir dont les griffes enserraient une flèche.

Ils ne dirent pas un mot, et Isabelle nous entraîna.

Nous parvînmes rapidement au centre du tourbillon humain. La foule qui nous entourait était composée dhommes, de femmes, denfants, dans des costumes hétéroclites. De gros rires fusaient. Devant lorchestre, des couples tournaient. Un peu plus loin, en face de quelques stands dressés au bord du chemin central, des enfants samusaient en poussant de grands cris heureux. Des jeux de boule, des loteries, des tirs forains, sélevaient des bouffées de cris joyeux ou perçants. Soudain, avant davoir pu tenter le moindre mouvement de résistance, nous fûmes entraînées par une farandole humaine que nous navions pas entendue venir: elle était composée de personnages costumés et masqués qui se tenaient par la main: un pêcheur napolitain, le filet sur lépaule, un montreur dours, une danseuse espagnole, un Indien grimaçant près dun magnifique jockey aux bottes luisantes, dont la tête hirsute sous la casquette aux quartiers de couleurs, pétillait de malice  et beaucoup dautres.

Léquipe se serrait autour du C.E., mais déjà la farandole se dénouait comme si la curiosité suscitée par notre présence sétait subitement enfuie. Après tout, notre uniforme nétait peut-être aux yeux de ces garçons et de ces filles passablement rustres, quun déguisement comme un autre.

Nous en profitâmes pour nous dégager et faire quelques pas vers lorchestre qui paraissait constituer le point central de cette kermesse héroïque. Mais au même instant de grandes clameurs montèrent et, en nous retournant, nous vîmes la foule courir et se presser autour dun large espace subitement dégagé qui constituait une lice. Au centre de la lice, deux jeunes garçons, torse nu, se serraient la main, et soudain de la foule on leur lança quelque chose. Ils se baissèrent ensemble, et deux secondes plus tard chacun se redressa en tenant de la main gauche un bouclier rond sur lequel était grossièrement peint un animal héraldique; de lautre main ils brandissaient une boule fauve que lon distinguait assez mal. Soudain, comme un éclair, une boule fauve jaillit, les boucliers se choquèrent, et nous vîmes que les armes de cet étrange duel étaient de fortes balles de cuir, retenues au poignet de chaque jouteur par un élastique très épais. On nentendit dabord que le bruit caractéristique des balles sur les boucliers puis un son plus mat accompagné dun cri ressemblant à un signal, comme en poussent les tireurs à lépée, retentit.

Nous vîmes que la balle du plus musclé des deux combattants avait laissé une trace rosée sur la peau de ladversaire, juste en dessous du cou.

Le duel était très spectaculaire, et la foule ne ménageait pas ses cris denthousiasme. Lorsque le plus petit des deux eut reçu cinq fois la balle, son adversaire avait trois marques rouges à son passif, et un grand hourvari salua la fin du tournoi: les deux gosses ruisselaient de sueur, si vives avaient été les passes de cette bataille singulière.
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Subitement, la lice improvisée fut envahie par quatre adolescents qui portaient sur le dos un énorme tronc darbre dun mètre cinquante de long environ. Les bûches tombèrent à terre avec un grand ahan, et au même instant quatre éclairs fusèrent, quatre lourdes cognées luisantes brillèrent au poing des nouveaux venus.

Sur un coup de sifflet parti de la foule, les haches tournoyèrent et sabattirent; le bois cria et les premiers éclats volèrent à plusieurs mètres, humides de sève, nacrés comme des coquillages. Cétait un spectacle dilatant: les lourdes bûches prenaient des formes régulières. Dune légère secousse de la hache, les habiles artisans les retournaient avec la même aisance quun beignet dans une poêle. Éblouies, les guides suivaient le travail. Brusquement Isabelle tressaillit: une main sétait posée sur son épaule, elle se retourna et faillit crier de surprise.

…Vous… Pro…

*

Un doigt sur les lèvres, lhomme enveloppé dune cape bleue, coiffé dun chapeau gris passablement délavé, entraînait le Chef dÉquipe, tandis que les guides quittaient à regret le prodigieux spectacle.

Étonnant, nest-ce pas? dit le nouveau venu.

Professeur…? Comment êtes-vous ici?

Comme si vous ne saviez pas que Badinguet était dans les parages, finaudes que vous êtes!

Il avait lui-même prononcé son surnom sans aucune hésitation, et les guides amusées sourirent.

Javoue même que nous vous suivions quelque peu à la trace, accorda Isabelle, mais au milieu de cette foire, nous nous attendions peu…

Le bras du professeur trembla.

Nous devions nous retrouver, dans cette aventure, tôt ou tard, ici ou ailleurs, puisque nous poursuivons le même but, nest-ce pas… Comment trouvez-vous cette Assemblée, ce carnaval des bois?  Il baissa la voix comme pour une confidence, mais ses yeux pétillaient de joie.  La fête des forestiers… la fête traditionnelle… exactement semblable à ces étonnantes réjouissances populaires qui se donnaient tout autour de la grande forêt au temps du Roi Soleil.

Il sexaltait en parlant.

Dommage quun Courbet nait pas vu un tel spectacle! Quel tableau nous aurions!

*

Il sembla aux guides que le bruit de la fête se faisait moins violent. Cétait comme si une mer battant une plage venait de se retirer à plusieurs dizaines de mètres en arrière. Le professeur fit un large tour dhorizon, puis, comme sil craignait dêtre entendu, il murmura à voix basse:

Regardez, regardez bien, je suis ici depuis midi déjà, et je sais quil plane aujourdhui une menace sur ces braves gens qui ont quitté leurs chantiers et leurs cabanes.

Il y a un pays près dici? demanda Kitou.

Oui, Arc-et-Senans, un assez gros village.

Quelle menace voulez-vous… dit Isabelle.

Celle qui pesait sur votre amie Marie-Tropique et qui nous prive probablement de sa présence. Celle qui pèse sur nous tous ici, tant que subsiste cette énigme… cette énigme que je ne suis pas encore parvenu à résoudre.

Il serrait les poings.

Dire quil me manque maintenant si peu déléments, et que personne, non personne de ceux qui sont dans ce pays depuis des années, na pu méclairer dune lueur décisive… Regardez, regardez, la ruche est menacée, le service dordre sagite…

Sous le péristyle, lorchestre venait de reprendre une bourrée paysanne, mais on sentait que maintenant lentrain manquait aux danseurs. Un grand espace vide se creusait au centre de limmense cour. Il planait sur lassistance un malaise indéfinissable. Tout contre la porte, une dizaine de gamins se serraient lair résolu. Tous avaient des bâtons ou des garruches à la main. De lautre côté de la cour, dautres garçons se servaient dune échelle pour tenter de gagner une toiture. Visiblement, ils cherchaient un point dobservation, car le premier arrivé sur le rebord dun toit se mit à fixer lhorizon du côté opposé à la porte, du côté où le domaine de la Saline devait confiner presque directement à la grande forêt.

Lorchestre sarrêta, et un nouveau silence plus inquiétant pesa. Les guides en profitèrent pour dénombrer plus exactement cette foule que, dans le brouhaha de la fête, elles navaient pas eu loisir dobserver avec précision.

Elles virent quil y avait peut-être là une trentaine de femmes et le triple denfants, mais à peine une vingtaine dhommes. Où pouvaient donc se trouver les autres? Dans les cafés du village probablement. Des gamins revenaient essoufflés et parlementaient avec un ou deux adolescents plus âgés qui paraissaient être les chefs de cet étrange service dordre demeuré près de la porte. Et Cri, lentement, souffla à Isabelle:

DANS DEUX JOURS SE JOUERA LE COMBAT DE NOTRE VIE ET DE NOTRE MORT. IL FAUT QUE MARITRO SOIT LIBRE.  Tu te souviens Isabelle!

Le professeur navait pas entendu; lentement, avec son mouchoir, il essuyait ses lunettes à peu près comme il le faisait en classe avant de commencer le récit dune fameuse journée historique.
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LA BATAILLE FANTASTIQUE

Venez, souffla soudain le professeur. Il nest pas trop prudent de rester ici.

Pourquoi? demanda Isabelle. Sil y a des querelles entre forestiers, des gamins pour la plupart, elles ne nous concernent pas. Nous avons bien le droit…

Elle sarrêta médusée par le regard sans indulgence du professeur.

Voyons, Mademoiselle Isabelle, ne plaidez pas le faux pour savoir le vrai. Cest nous qui sommes délibérément venus chercher au cœur de cette forêt, vous, une belle aventure, moi…, disons, le dernier chapitre dune étude historique qui me tenait à cœur. Maintenant que des incidents plus importants se préparent, nous commettrions quelque imprudence à nous faire prendre pour des touristes égarés et parfaitement innocents…

Que voulez-vous?… Que nous allions nous réfugier au village?

Mais non, nous aurions tort de quitter les lieux à lheure où nous pouvons recevoir des éclaircissements passionnants. Je propose seulement que nous nous éloignions un peu de larène avant que le sol ne devienne trop brûlant. Venez avec moi. Je connais un endroit où nous pourrons observer tout à loisir le déroulement des événements… Il nest pas bon que des filles soient mêlées de trop près aux rudes jeux des garçons!

Dans le dos du Professeur, Isabelle poussa le coude de Kitou, et la bourrade se répercuta jusquà Lutin Bleu. Badinguet retrouvait son ton de pontife pour juger de ce qui convenait à ses élèves! Avait-on idée de ça!

*

Parvenu au bout de la cour devant une tourelle qui flanquait lun des bâtiments à la Vauban, le professeur tourna la poignée dune porte et fit dégringoler quelques toiles daraignée qui formaient des scellés naturels. Une odeur de moisissure saisit immédiatement les visiteurs.

Je regrette, Mademoiselle, dit Badinguet, le ménage na pas été fait depuis le grand siècle, mais il faut nous en accommoder…

Il prit les devants et grimpa lestement les marches usées dun escalier quéclairaient à peine, dans le soir tombant, détroites meurtrières envahies de lierre. Après une assez longue ascension, les guides sentirent quelles prenaient pied sur un palier, et quelques carreaux de faïence disjoints craquèrent sous leurs chaussures.

Ne bougez pas.

Un glissement de crémone, puis un grincement de gond rouillé, et la faible lueur crépusculaire fusa. Le professeur venait de pousser un volet de bois découvrant une haute fenêtre à petits carreaux. Les guides eurent un instinctif mouvement de recul, en voyant la pièce où elles se trouvaient.

Au centre dune rotonde dassez vastes proportions, se dressaient, immobiles, plusieurs personnages, plus grands que nature. Lun deux, le bras tendu, paraissait indiquer à travers la fenêtre ouverte un point de lhorizon.

Dans le silence, à peine troublé par les bruits estompés de la fête, la voix de Badinguet fut un apaisement.

Nayez pas peur, ces statues ne vous mangeront pas!

Lutin partit dun petit rire qui trahissait une assurance retrouvée de fraîche date.

Des statues?

Bien sûr… je regrette, enchaînait le professeur, de ne pouvoir vous faire voir le «Saint Joseph» de Murillo et le «Martyre de saint Bénigne» de Giacomelli, qui sont conservés dans ces lieux curieux. Le grand siècle qui avait confié la construction de la Saline dArc à Ledoux navait rien négligé pour quelle fût un vrai rendez-vous dart. Mais ici, nous sommes seulement dans une nécropole, la resserre aux statues qui ont cessé de plaire!

Cri tirait déjà de sa ceinture sa lampe électrique, et la promenait sur le groupe des personnages lapidaires qui étaient serrés les uns contre les autres, comme sils se préparaient à un dérisoire pugilat historique.

Nest-ce pas LouisXIV qui a le bras tendu? On dirait quil est couvert de lichen.

Il est très vieux… Sans doute fut-il plus brillant en son temps… pauvre Roi Soleil!

Et, ce disant, le Professeur frappa amicalement la statue. Sa lourde chevalière éveilla un son mat et grave à la fois.

Oh! Oh! Quest ceci? Serait-il vrai quil aurait été coulé dans les anciennes conduites de cuivre de la Saline, comme le raconte le gardien?

Cri éclaira de nouveau la statue, puis elle gratta irrespectueusement de longle le coude du grand roi, mais aucune poussière ne vola.

Ce nest pas du bronze, dit-elle, seulement on dirait…

Mais elle neut pas le temps dachever. Au même instant une forte détonation ébranlait lair.

*

Tous les occupants de la tour coururent instinctivement aux fenêtres.

Ça y est, dit Badinguet, la danse commence. Attention, ne vous faites pas trop voir!

Par-dessus une longue toiture dardoise, le regard plongeait dans la grande cour.

Il ny aura pas de lune avant minuit, dit encore le Professeur. Les petits salopards ont tout le temps de faire leur mauvais coup.

Les guides écoutaient ces paroles sibyllines Cri fut la seule qui parût leur accorder un sens, car, à la grande stupéfaction de ses compagnes, elle murmura seulement:

Encore une guerre à mettre au compte de la soif de lor!

Le Professeur se retourna, regarda le Second des Hermines et dit simplement:

Bravo, Mademoiselle!

Mais aucune des filles neut le temps de méditer longtemps sur cette conversation surprenante, car les événements qui se déroulaient au-dehors se précipitaient à une cadence de plus en plus accélérée.

*

Il était aisé didentifier le foyer du nouveau danger qui venait de sabattre sur la kermesse et de le situer auprès du péristyle où sétait installé lorchestre. Car la foule refluait rapidement vers le porche principal, sans toutefois se livrer à des manifestations trop voyantes. Dailleurs, ce calme relatif était plus impressionnant quun tumulte.

Regardez, dit Isabelle, il ny a que les gosses qui restent.

Si extravagant que cela parût, tout se déroulait comme venait de lindiquer le C.E. À la porte, le groupe de jeunes qui, baguette au poing avait accueilli les guides, opérait un tri parmi les fuyards. Les plus jeunes enfants étaient entraînés par les femmes. Mais les adolescents venaient résolument se ranger aux côtés des jeunes Aiglons.

Tout à coup des clameurs plus lointaines se firent entendre.

Il y a déjà bagarre au-dehors, fit Isabelle.

Bien joué, ils ne se sont pas laissés enfermer là-dedans comme des rats, remarqua Franc-Gosse qui noubliait jamais la tactique.

Brusquement, sur le fond du ciel encore clair, les spectateurs de la tour purent voir des silhouettes se profiler au-dessus des murs denceintes.

Voilà lennemi, reprit Isabelle; les gars de la Saline avaient sans doute des guetteurs ou des patrouilles au-dehors.

Le moment était pathétique, les clameurs cessaient. Cétait le silence affreusement pesant des champs de bataille; ce silence qui prélude ordinairement aux assauts désespérés.

Oh! Isabelle, regarde!…

Cri tendait le doigt et toutes les Guides se penchèrent à la fois. Des groupes se constituaient et partaient au pas accéléré vers différents coins de limmense arène. Brusquement, une série de lueurs apparurent à droite, à gauche, puis au milieu des bâtiments.

Magnifique, ils éclairent le champ de bataille! dit Cri.

Les lueurs provenaient en effet de torches tenues par des garçons montés sur les toits ou sur les tours. Toute la scène était éclairée, et spécialement le haut des murs où achevaient de se hisser les mystérieux adversaires des petits forestiers. Une pluie de projectiles partit de la cour à ladresse des assaillants, et des cris de fureur indiquèrent que les coups avaient porté.

Pommes de pins, mousse des toits…, dit laconiquement le professeur. On reste pour linstant dans lhonneur.

Mais Isabelle empoignait ses compagnes et, le bras tendu, sans parler, elle leur montrait un nouveau spectacle.

Au pied même de la tour, un nouveau groupe de garçons venait darriver et, parmi eux, trois gaillards portant des torches à bras tendus, entouraient une fille habillée dune simple robe de toile blanche serrée par un ceinturon de cuir…

Comme celles du château, dit Lutin Bleu.

Autour de la très jeune fille, trois ou quatre garçons plus âgés se groupaient. Par instant, un coureur arrivait dun des coins de la cour et parlementait avec lun de ces garçons avant de repartir toujours courant.

Cest létat-major, dit Cri dune voix haletante, et la fille ne peut être…

…que Geneviève Lombardon, vous avez raison, acheva tranquillement le professeur.

Les guides vivaient de plus en plus intensément le fantastique spectacle. Maintenant, à la vision de la bataille se superposait dans leur esprit limage de cette place vide à la droite du maître au château des oiseaux verts. Elle était donc là, la fameuse Geneviève, dont elles navaient pu encore faire la connaissance mais dont elles savaient quelle était partie pour se dévouer à la mission de Maritro et de Christian.

Les clameurs montaient de plus en plus vives, et le bruit des projectiles retombant sur les ardoises de la toiture se mêlait aux cris furieux ou rageurs des combattants. Dans un coin de la cour, des corps à corps étaient en train de se nouer et tout un groupe dadversaires dégringolaient des murailles. Maintenant les guides pouvaient mieux les apercevoir. Ils étaient à peu près tels quelles attendaient: des garçons aussi, pour la plupart plus âgés que les forestiers, et plus mal habillés aussi, ne dégageant pas la même impression de discipline et de force joyeuse.

Il était évident que si ceux de la Saline avaient pensé contenir leurs adversaires hors de leur forteresse improvisée, ils avaient maintenant perdu la partie. Quelques pétards jetés par les assaillants du haut des murailles explosaient dans les jambes des combattants. Un gros cylindre, lancé de la même façon, laissa échapper une épaisse fumée qui couvrit un instant toute la scène du combat.

Quand la fumée se fut dissipée, les Hermines assistèrent à un spectacle plus étonnant que tout ce quil leur avait été donné de voir jusquà cette heure.

Auprès de létat-major toujours immobile, un garçon très jeune arrivait, portant en sautoir un énorme tambour presque aussi gros que lui. Il simmobilisa puis, sur un geste de Geneviève Lombardon, il sassit, linstrument entre les jambes, et se mit gravement à battre une charge régulière. Dans ce prodigieux décor, à la lueur des torches, cet enfant battait tranquillement son tambour sans nul souci des cris, des bruits, des chocs qui lenvironnaient. Et ce battement qui dominait tout, même la tempête des cris, le bruit des pétards, le craquement des vitres, tout cela réalisait une prodigieuse cérémonie. Cétait comme un Wagram de rêve à lusage dun monde enfantin.

Ô Dieu, il ne manque quun drapeau! dit lentement Isabelle.

Comme électrisés, les défenseurs repartaient furieusement sur leurs adversaires.

Une pluie de cailloux, lancée on ne sait doù, sabattit tout à coup sur le petit groupe de létat-major, et le jeune tambour porta la main à son front doù coulait un filet de sang. Le bruit des baguettes sur la peau tendue cessa. Geneviève se précipita vers lenfant et lui noua un grand mouchoir autour de la tête; linstrument reprit son rythme fougueux. Isabelle sarracha brusquement de la fenêtre et saisit le bras du professeur.

Celui-ci comprit, et langoisse de sa voix trahit pareillement son inquiétude.

Oui, cest ce que je craignais. Autrefois peut-être tout eût été un jeu. Maintenant, lenvie, la haine, ont fait leur œuvre. Tout a changé.

Descendons, dit Isabelle; nous ne laisserons pas cette fillette en danger, ces gosses se frapper ainsi sans pitié.

Vous oubliez que nous sommes au pays de la Grande Forêt. Notre intervention sera dérisoire et probablement inutile, mais ne pas tenter quelque chose serait une faute de notre part… Mon Dieu, que se passe-t-il donc à nouveau…?

Le bruit de la bataille était maintenant remplacé par une immense clameur jaillie de cent poitrines à la fois, clameur si triomphale quelle rendit instantanément aux guides qui sécrasaient à la fenêtre de leur observatoire, un courage inespéré.

Au travers de ces clameurs, on perçut un martèlement dont le fracas allait samplifiant et un cri dabord indistinct, puis assuré, vigoureux, grandiose:

Maritro… Maritro! Sur Vif Argent!

Brusquement…

*

Brusquement un cheval brun, lancé au grand galop, franchit le portail. Il avait sur son dos, vision inoubliable, Maritro portant la chemise et le foulard des Guides de France, ce foulard flottait dans le cou comme une bannière.

Brusquement, dun grand coup de rênes, Maritro immobilisa sa monture, et lon vit alors cette chose incroyable: un long serpent fauve jaillit de la main de la cavalière et vint sabattre droit sur le groupe de combattants qui piétinait lemplacement occupé un instant auparavant par létat-major.
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Dun claquement de langue, la cavalière fit lentement reculer le cheval obéissant et deux ou trois corps ligotés par le lasso roulèrent pêle-mêle.

Dun geste décidé, Maritro lança lextrémité de son lasso à un des grands Aiglons, puis, détachant de sa selle un second lasso, elle piqua des deux sur un autre groupe; la même scène se renouvela dans une éblouissante virtuosité. Elle était désarmée maintenant, et les guides, haletantes sentaient à nouveau langoisse les étreindre. Mais, très calmement, Maritro détacha de sa ceinture un autre objet roulé et, brusquement, une pétarade fantastique éclata: tenant en main un de ces fouets américains, comme en arborent les scouts dOutre-Atlantique aux Jamboree, elle précipitait son cheval sur tous les points du combat et, cinglant à gauche, cinglant à droite, faisait méthodiquement le tour de limmense cour.

Comme des insectes empêtrés dans le tulle dun rideau, les assaillants tentaient maintenant de regagner les murailles denceinte doù ils avaient pris leur élan. Mais la longue lanière les cinglait aux jambes et ils retombaient lourdement sur le sol. Électrisés, les jeunes Aiglons fonçaient par groupes, et, utilisant des cordes, des garruches, des ceintures, ils réduisaient à limpuissance les victimes du terrible instrument de guerre de Maritro.

Par instant, un bâton se levait encore, mais la preste lanière avait tôt fait de lempoigner au vol ou de mordre cruellement le poignet trop haut dressé.

Les poings sur les hanches, Geneviève Lombardon, silhouette blanche et or dans létonnante lueur des torches, lançait ses ordres, et la masse des prisonniers croissait à langle de la cour, tandis que les murs se dégarnissaient.

Tout à coup Maritro ramena son cheval au centre de la longue arène. Au bout de son fouet, maintenu par le poignet, un gaillard, la chemise en loques se débattait.

La voix de Maritro domina le tumulte.

Regardez votre Chef  celui qui tout à lheure hésitait à se battre…

Les guides tressaillirent.

Cest François, dit Isabelle.

Cest Médor, dit «Regard en coulisse», dit «Faux Jeton», compléta Kitou.

Comme si cette capture avait sonné le glas de leurs espoirs, les assaillants ne tentaient même plus de résister. Quelques-uns repassèrent la muraille. Dautres, moins courageux, ne tentaient même plus descalader les éboulis, et tendaient leurs mains aux vainqueurs qui les attachaient consciencieusement.

*

Maritro… Maritro…!

Isabelle, Cri, toutes les Hermines ny tenant plus, venaient de crier ensemble.

Debout, dressée sur son cheval, haletante de leffort fourni, Maritro leva les yeux et devina plus quelle ne vit, les Hermines. Sa main qui tenait la lanière retomba accablée, mais son visage devint dun coup radieux, comme un matin de printemps.

Oh! Isabelle, Cri…, cest vous…, cest vous…, tout est trop beau… tout est sauvé…! Oui, maintenant tout est sauvé puisque vous êtes là…

Elle neut que le temps de se laisser glisser de son cheval. Isabelle arriva juste pour soutenir un corps qui chancelait.

Maritro, la cavalière prodigieuse, la petite sauvageonne de la brousse brésilienne, la Guide de France, épuisée, nétait plus quun enfant qui sabandonnait, et le C.E. dut écarter les grands cheveux dor pour poser un mouchoir humide sur le front de lHermine retrouvée.
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LE VILLAGE OUBLIÉ

Enfin, allions-nous savoir?…

Ce mystère que nous appelions toutes maintenant «le Mystère de la Forêt qui nen finit pas» allait-il nous être révélé? Maritro était joyeuse, elle riait, et par instant le grand fouet de brousse, celui avec lequel elle avait vaincu toute seule la triste invasion des gamins haineux, claquait comme un pétard de fête. Badinguet, lui, restait plus soucieux. Il paraissait chercher, chercher encore, quelque donnée du problème, qui lui échappait.

*

Je crois que je conserverai jusquà mon dernier souffle le souvenir du retour de la vieille Saline Royale.

Quelques heures après la bataille fantastique, nous avons vu arriver Franc-Gosse et Plume Rouge, son cavalier servant. Ils avaient tous deux abandonné Vif Argent à Maritro, pour quelle pût forcer le galop et arriver à temps. Nous avons tous dormi dans les pièces hautes de la Saline, nous les filles dans la salle aux statues. Dans la cour, les prisonniers étaient gardés auprès dun grand feu par quatre gardiens qui se relayaient.

Nuit prodigieuse, chargée détoiles filantes. Si nous navions été harassées, nous aurions pressé Maritro de nos questions, mais le sommeil fut ce soir-là le plus fort.

Le lendemain, par un soleil éblouissant, nous reprenions la route de la forêt. Notre prodigieuse caravane, vue de loin, devait irrésistiblement évoquer quelque marche démigrants à travers les savanes de la Grande Prairie, jadis, aux temps héroïques.

Les Aiglons avaient pu se procurer, par je ne sais quelle mystérieuse influence, deux voitures attelées. Celles-ci portaient quelques blessés de la veille, les filles et les bagages.

Les prisonniers suivaient derrière les voitures. On leur avait rendu leurs chaussures, mais ils étaient attachés les uns aux autres par une longue corde, de poignet à poignet.

En tête de toute la colonne allait Maritro sur Vif Argent. Plume Rouge était parti sur un autre cheval, prêté par un fermier à lorée de la grande forêt. Il devait joindre coûte que coûte le château des oiseaux verts. À certains bruits, nous savions quil se préparait au cœur de la forêt une mystérieuse réunion, et certains hôtes du château devaient en être immédiatement avertis.

*

Nuit merveilleuse de bivouac dans la forêt, bruissements inquiétants dans les fourrés, cris des geais à laurore. Le deuxième jour, nous avons longtemps marché. Vers cinq heures du soir, nous avons dépassé la grande transversale où se trouvent les fameuses colonnes de pierre que nous avions déjà aperçues dans notre trajet darrivée. Vers six heures, les éclaireurs de tête firent un grand geste: à droite de la route, par-delà les fossés très profonds qui bordaient la coupure rectiligne, souvrait un chemin de charroi, filant droit vers lEst.

Les voitures eurent dabord quelque mal à sy engager, mais bientôt toute la colonne fut avalée par la masse forestière. Une intense fraîcheur nous saisit. Cette partie de la forêt navait souffert daucune coupe récente; des frênes immenses, des chênes aux troncs majestueux poussaient leurs frondaisons très haut dans les airs, et notre chemin, qui nétait marqué daucune ornière, savançait sous les voûtes de la cathédrale naturelle en serpentant. Tout ce paysage paraissait jailli dun sombre dessin romantique.

Maritro était descendue de cheval, et cest un autre Aiglon, décoré du nom de Buffle dOr, qui tenait Vif Argent par la bride. Notre Hermine paraissait reposée de toutes ses fatigues. À mesure que nous avancions au cœur de la forêt, son visage reflétait une joie plus pure et plus naïve. Cest comme si elle avait retrouvé dun coup les sortilèges de son Mato Grosso. Nous fîmes une halte horaire, la neuvième de la journée, au bord dun ruisseau qui gazouillait en se faufilant sous les racines dénudées des grands arbres. Et Maritro tout à coup nous dit:

Connaissez-vous le village oublié?

Nous restions éberluées. Kitou seule, la sage et savante Kitou sut répondre.

Le village oublié, cest je crois, le livre dun écrivain allemand qui décrit la vie dune Cité isolée du reste du monde, au cœur de la Sibérie.

Maritro acquiesça.

Cest exact. Eh bien, dans un instant, vous verrez aussi un village oublié; bien français celui-là…

Il me semblait percevoir à nouveau les paroles que nous avions entendues dans la maison du docteur, au bord de la rivière: «Il existe des villages de forestiers, où hommes, femmes, enfants, vivent des mois sans lien avec le monde civilisé…»

*

La nuit tombait quand nous aperçûmes au loin une lueur. En même temps un bourdonnement confus de rires et de chants. La voûte des arbres souvrit sur un pan de ciel dun bleu profond, et nous aperçûmes une vaste clairière. Au centre de la clairière brûlait un feu à la lueur duquel nous distinguions mal quelques cabanes de rondins à demi-enfouies dans les taillis et les hautes futaies.

Brusquement, de tous les sous-bois à notre gauche et à notre droite, débouchèrent des garçons et des filles qui poussaient des cris joyeux.

Kitou murmura à mes côtés:

Mais quest-ce que cest que ces espèces de scouts et de guides marins…

En effet, à mesure quils sélançaient sur le chemin, nous pouvions mieux apercevoir ceux qui nous accueillaient avec tant de chaleur. Deux, puis plusieurs torches sallumaient dailleurs dans notre colonne même.

Nous pouvions voir une cinquantaine de gosses, garçons et filles mélangés, qui portaient des vêtements assez hétéroclites, des culottes de diverses couleurs, voire des salopettes, chemises ou blouses claires, mais tous ces accoutrements comportaient trois éléments dunité dont lun au moins nous était déjà connu par notre visite au ranch des oiseaux verts: une grosse ceinture de cuir noir avec une boucle brillante; un foulard noué autour du cou, à la diable dailleurs, et dont les couleurs les plus diverses réalisaient un agréable bariolage, enfin de curieux bérets à bordure de cuir, retenus sur le côté du crâne par une jugulaire descendant sous le menton. Ce dernier accessoire paraissait taillé à la va-vite, sans idée duniformité; mais crânement porté par les garçons comme par les filles, il réalisait plus que jamais cette note desprit chevaleresque que nous avions déjà admiré dans nos rencontres avec les curieux hôtes de la grande forêt.

Maritro marchait à quelques pas devant nous avec Geneviève, et si nous navions deviné par ses conversations du jour que nos deux compagnes étaient des familières de ces lieux reculés, nous laurions su immédiatement, car cétaient elles qui étaient lobjet des ovations les plus forcenées. Tout à coup, elles parurent bondir dans les airs. Deux groupes de filles les portaient en triomphe, tandis que de partout notre colonne était guidée, poussée comme par une forte vague vers le centre de la clairière.

Les prisonniers non plus nétaient pas oubliés. Très entourés, nous devions cependant constater quils nétaient lobjet daucun geste hostile. Brusquement, comme par enchantement, tout le tumulte se fondit en cris vifs et en une bousculade qui rappelait exactement celle des grands rassemblements dans nos rallyes.

Puis, comme par miracle, régna le silence absolu, et nous nous trouvâmes au centre dun très grand cercle dont garçons et filles formaient les deux moitiés à peu près égales. Seul un arc de cercle de quelque trente degrés restait ouvert du côté où le feu brûlait. Les prisonniers et les Aiglons de notre caravane étaient restés derrière le cercle. Mais Maritro, dun geste énergique en fit avancer quelques-uns qui devaient être les chefs.

Elle monta sur un rocher qui se trouvait dans cette arène improvisée et sa voix séleva, la voix que nous connaissions bien,  douce et impérative à la fois.

Compagnons et compagnes du Nid dAigle de Chaux, ce jour est pour nous un jour de grande joie, dabord parce que je peux vous présenter, comme je vous lavais promis, les Hermines Guides de France, la plus vaillante équipe qui existe sous le soleil de notre pays.

Ce disant, elle souriait, tandis que nous nous regardions, à la fois heureuses et gênées.

Les Hermines ne sont là que pour préparer la route à toute la Compagnie des Guides, ma Compagnie, avec laquelle vous aurez, vous les filles, à faire connaissance dici peu.

Un grand brouhaha retentit du côté des filles.

Tandis que les garçons auront de leur côté un Groupe entier de Scouts de France à la Saline Royale; jen ai reçu lassurance il y a trois jours. La vie est belle, mes enfants.

Cette fois les cris de joie et denthousiasme sélevèrent en tempête.

Nous sommes heureux aussi parce que nous venons de remporter une grande victoire. Grâce à lhabileté dune guide et dun Aiglon dont nous raconterons bientôt publiquement laventure.

Maritro se retourna, et fit un geste impératif. Franc-Gosse dut quitter nos rangs et venir se planter à côté de Plume Rouge que ses camarades poussaient en avant.

Oui, cest grâce au courage et à lintelligence de ces deux-là, reprit Maritro, que jai pu être délivrée à temps, et que nous avons vaincu à la Saline Royale.

«La plupart de ces ennemis sournois qui depuis tant de mois sopposent à nos projets, sont aujourdhui nos prisonniers. Nous saurons, je vous le jure, les raisons de linimitié farouche quils nous portent et, ensemble, nous les contraindrons à devenir nos amis ou à cesser leurs manigances.

Maritro avait prononcé ces dernières paroles dune voix chargée dinquiétude. Et cest alors quen me retournant je vis, par une bizarre coïncidence le visage de Badinguet; le Professeur était resté à hauteur du cercle, du côté du feu.

À cet instant, un garçon se détacha et vint parler bas à Maritro dont le visage refléta brusquement une joie sans mélange. Elle se dressa avec une fougue nouvelle pour dire:

Maintenant mes amis, vous allez rejoindre vos parents et vous travaillerez à leur service comme vous lavez toujours fait. Moi, je poursuivrai ma mission avec les Hermines et nos compagnons de Lomange. Je vous promets de vraies vacances et de belles aventures quand nous aurons déblayé le dernier obstacle qui se trouve sur notre route… dici peu… très peu de temps…

Un nouveau cri déferla, auquel succéda sans transition un chant très scandé dont nous pouvions mal saisir les paroles mais qui nous parut, dans ce décor sauvage, chargé dune réelle beauté.

Éblouissante, éclairée par les torches, Maritro, tenant Geneviève par la main comme une héritière royale, passa lentement devant le front des troupes. Elle semblait une souveraine inspectant ses gardes délite. Elle nous fit enfin signe de la suivre, et ensemble nous sortîmes de la clairière, tandis quéclatait derrière nous le joyeux brouhaha dune dislocation. Je remarquai que le professeur nous avait emboîté le pas tout naturellement.

*

Maintenant, Maritro semblait sêtre débarrassée dun seul coup de sa raideur et de sa majesté. Elle nétait plus quune petite guide de notre équipe, rieuse, endiablée, détendue, et elle disait humblement à Isabelle:

Je te demande pardon, Isa, de prendre la direction des opérations, mais dès que nous vivrons la vraie vie du camp, je rentrerai dans le rang.

Elle nous entraîna sous les hautes frondaisons, et nous fit visiter des cabanes de forestiers. Nous naperçûmes que quelques femmes. Les enfants cassant du bois, allumant les feux, saffairaient partout.

Dans un instant, dit Maritro, les hommes rentreront avec leurs scies et leurs cognées. Les autres femmes reviendront de la rivière où elles sont parties laver.

Tout cela était simple et magnifique, comme la vie même. Nous étions saisies par la grandeur de cette existence rustique que nous imaginions à peine.

Maritro, dit Isabelle, il faut que je te pose une question: tu viens du Brésil; tu ne connais rien de la France, et, brusquement, cest toi qui nous entraînes au cœur de cette forêt où nous découvrons…

Toute cette beauté, toute cette vie… Oui Isabelle. Cest simple, aurais-je tellement parlé de ma mission si je navais su que cela existait?

*

Dix minutes de marche en forêt à la lueur des torches tenues par les Aiglons qui nous accompagnaient, nous avaient amenées au creux dun petit ravin. Brusquement, devant nous, souvrit un trou noir semblable à une entrée de mine.

Maritro sengagea sans hésiter dans lorifice béant, et nous la suivîmes. Une grande fraîcheur nous saisit. Bientôt, la température ségalisa. Nous étions bien dans une galerie de mine, car je trébuchai tout à coup sur un objet qui rendit un son métallique.

Attention, dit Maritro… levez bien les jambes, il y a encore ici des tronçons de voie ferrée.

Et, sentant quil nétait plus convenable de tendre notre curiosité à lextrême, elle ajouta:

Nous sommes simplement dans une vieille mine de fer, comme il y en a plusieurs dans ces parages.

Je me rappelai en effet ces traits noirs marqués sur la carte détat-major, et ces bâtisses à demi-ruinées sur le bord de la Loue et du Doubs, que nous avions aperçues lors de notre première traversée du pays sauvage.

Maritro savançait sans hésiter dans un dédale de galeries plus étroites; tout à coup nous entendîmes grincer une serrure et nous fûmes éblouis.

Nous étions dans une grande galerie, une salle oblongue, semblable à un chapitre de monastère, dont les parois semblaient scintiller.

Galerie inexploitée, dit la voix calme de Badinguet derrière nous.

Nos yeux shabituaient déjà à la lumière nouvelle et nous pouvions jouir du spectacle qui soffrait à nous. Au milieu de la galerie, un grand feu brûlait dans une cheminée taillée à même la paroi pierreuse; autour de cette cheminée, des Aiglons saffairaient à la cuisson dun rôti posé sur de grands supports de fer.

Auprès du feu, assis dans un fauteuil rustique, une silhouette aisément reconnaissable: celle du jeune homme que Franc-Gosse avait appelé un soir «lenchanteur de la nuit», «laveugle aux mains lumineuses», le maître du château vert: Christian!

Nous savions maintenant que commençait la grande soirée où notre curiosité allait être satisfaite comme une soif longtemps contenue. Nous savions quallait être enfin tissé ce lien qui rassemblerait nos journées daventures en un bouquet au parfum inoubliable, le parfum même de la Forêt qui nen finit pas…


Troisième Partie

BONHEUR À LA PATRIE DONT LE PRINCE EST UN ENFANT!

«Mon Dieu, je vous prie, non pour que vous écartiez les obstacles de ma route, mais pour que vous me permettiez de les franchir.

Je vous prie, non pour que vous désarmiez mes ennemis, mais pour que vous maidiez à me vaincre moi-même.

Si vous ne voulez répandre sur cette terre quune certaine somme de joies, prenez, ô Dieu, la part qui me revient.

Répartissez-la, cette part, parmi les plus dignes, et que les plus dignes soient mes amis.»

(Note trouvée après sa mort, dans le Paroissien du Prince Impérial, tué au Zoulouland en 1879).
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LA NUIT DU GRAND RÉCIT

Il faut que les traîtres soient présents, dit Christian.

Les guides surent ainsi que linstant était venu. Autour de limmense cheminée où brûlaient des troncs de hêtre, les Aiglons achevaient de desservir. Le repas avait été frugal et joyeux. Deux Aiglons introduisirent trois prisonniers: cétaient les chefs. Il y avait François le rouquin et deux gars de quinze à seize ans aux cheveux embroussaillés, à lallure inquiète. Seul François portait une culotte courte, et les guides se souvinrent quau château elles lavaient vu revêtu dune tenue analogue à celle des Aiglons. Les deux autres portaient de lourds pantalons de velours brun. Ils sappelaient Gérard et Firmin. Ce renseignement était à peu près la seule chose quon avait pu tirer deux par la douceur, comme par la menace. Geneviève était à côté de Christian, dont le fauteuil avait été tiré auprès de lâtre. La fillette murmura soudain quelques paroles à loreille de laveugle et celui-ci, se tournant vers les nouveaux venus, leur fit un signe.

Approche, François. Bien que tu te sois dressé contre notre œuvre, alors que je tavais choisi pour en être le soutien, jai voulu que ce soir tu entendes ici tout ce qui sera dit. Toi… et ceux que tu as formés à ton exemple.

Il y avait dans cet exorde une telle simplicité à la fois douloureuse et résignée, que dun coup latmosphère fut portée au degré de chaleur nécessaire. Maritro sétait agenouillée devant lâtre, et sa chevelure blonde faisait une tache dor sur la paroi rouge. Isabelle et ses guides sassirent en tailleur sur leurs talons. À droite et à gauche de la cheminée, deux Aiglons restaient dressés, les bras croisés, comme si les paroles qui allaient être prononcées exigeaient cette attitude de veille et dhonneur.

Isabelle loucha du côté du professeur. Elle vit que celui-ci était resté debout, et quil avait une fois de plus lair conquérant quil arborait en classe, quand il sapprêtait à commencer un fameux récit dHistoire. Il restait debout, et les visages de tous se tournaient vers lui. Visiblement on attendait quil parlât.

Brusquement la voix au timbre aigu de Cri rompit le silence. Et cette voix calme, espiègle, lança cette parole inattendue:

Je suppose que cest Monsieur de Nancourt qui commence, et que nous partons des ADIEUX DE FONTAINEBLEAU.

*

Le professeur eut la bonne grâce de sourire.

Une fois de plus, bravo, Mademoiselle! Toutefois, avec votre permission ce nest pas moi qui commencerai, car si, historiquement, le récit que jai à faire se situe avant celui qui nous donnera lexplication de notre présence ici, et sil débute bien aux célèbres adieux de Fontainebleau, il nen est quun complément. Nous devons dabord pénétrer au cœur de lépopée avant de feuilleter les mauvaises pages du feuilleton. Or, pour ces pages glorieuses je dois céder la parole à ceux qui, par héritage, ont des droits supérieurs aux miens.

Ce disant, le professeur sinclinait vers laveugle, oubliant que celui-ci ne pouvait percevoir son geste déférent.

Mais le visage de Christian sétait déjà illuminé, et sa voix chaude vibra.

Oui, je dois dire ici la geste des Aiglons de la forêt de Chaux. Elle est pour des filles et des garçons de chez nous une fameuse page de Livre dOr.

Il parut se recueillir un court moment puis il reprit:

À ces origines le récit vous est connu. Je sais, Mesdemoiselles les Guides, pour lavoir vu depuis votre passage, que notre ami Pigalot vous a amplement fait fraterniser avec ces gamins héroïques qui, à la suite du vieux capitaine Der, senfoncèrent dans la forêt un soir de défaite en 1814. Eh bien, sautons, si vous le voulez bien, un bon demi-siècle.

«Au lendemain de la défaite de 1870, vous le savez, notre pays sest trouvé dans une situation pitoyable qui nétait pas tellement différente des tristes lendemains du Premier Empire. Les ravages matériels nétaient pas excessifs, mais la confusion politique à son comble. LEmpereur NapoléonIII a dû senfuir en Angleterre, un Gouvernement provisoire, incertain, divisé, dirige la France. Le peuple en majorité attend à nouveau un homme qui saura le ramener dans les voies de sa plus grande destinée. Cet homme, pour les uns, cest le comte de Chambord, le descendant direct dHenri IV; pour les autres, cest le comte de Paris, dont on ne peut oublier pourtant quil descend de ce Philippe-Égalité qui vota la mort de LouisXVI; pour dautres, cest lEmpereur exilé auquel on ne peut reprocher que ses revers militaires.

«En 1873, NapoléonIII meurt dans sa modeste résidence de Chislehurst près de Londres, et une nouvelle étoile semble se lever au ciel de la France. Cette étoile a nom: Louis, fils de NapoléonIII. Louis, prince jeune, intelligent, beau comme un dieu, qui, lui, na connu aucune défaite et que tout le peuple de France appelle déjà familièrement «le prince Loulou».

«Louis a dix-sept ans, il fait ses études à lAcadémie Militaire de Woolwich, le Saint-Cyr anglais, et porte à ravir la tunique de Cadet «Canonnier» gros bleu à pattes dépaules, galons et passe poils écarlates, le ceinturon blanc et la toque sur loreille, dont la jugulaire raccourcie passe sous la lèvre inférieure.

«Le 16mai 1874, une cérémonie grandiose se déroule à Chislehurst: le Prince fête ses dix-huit ans! Son retour en France paraît plus probable que jamais, les royalistes étant de plus en plus désunis. Ce jour-là, lhéritier du trône atteint, de par les Constitutions de lEmpire, sa majorité: il devient NapoléonIV. Près de dix mille Français de toutes les classes sociales sont venus de France et, pour cette époque de voyages difficiles, cela représente un déferlement de fidélités incroyable. Il y a des ouvriers de Belleville, de Ménilmontant, qui se sont cotisés pour envoyer leur délégation. Il y a des aristocrates, des paysans, des employés; des Parisiens qui ont cueilli pour lui des fleurs aux Tuileries. Les rues de Chislehurst ne sont quun pavois de drapeaux français, et toutes les églises sonnent. Le pape PieIX, reconnaissant, a écrit au jeune prétendant pour lui souhaiter un prompt retour au trône de France. Or, dans toute cette foule il y a une petite fille qui est à peine plus jeune que le Prince et qui fixe ardemment cet adolescent en habit noir, portant un brassard de crêpe et le grand cordon rouge, qui donne le bras à lImpératrice endeuillée…

Un instant, Christian se recueille. Isabelle sent frémir la main de Cri, posée un instant sur la sienne.

Cette petite fille sappelait Véronique, Véronique de Monteplain. Elle faisait alors un voyage en Angleterre avec son père et nétait venue à Chislehurst que par hasard, tout au plus poussée par la curiosité. Le reste de lannée, elle vivait dans notre domaine à Lomange, ou bien en Suisse, où sa santé lobligeait à quelques séjours.

À cet instant, la pensée des guides vole vers la grande galerie du château des oiseaux verts, et aussi vers le curieux daguerréotype que leur a présenté le docteur Pigalot.

La petite gazelle au regard de louve! dit Cri.

Christian sourit.

Vous lavez bien nommée. Oui, cest elle, la fière fille aux cheveux dor. Que se passa-t-il à Chislehurst? Nous avons peu de mal à limaginer. Le Prince charmant qui embrassa pour toute la France les harengères de la Villette, embrassa-t-il aussi fraternellement la petite Véronique du pays de la grande forêt? Sut-il dun seul regard sattacher pour toujours cette âme denfant généreuse? Toujours est-il que Véronique rentra à Lomange persuadée quelle navait plus quune mission à remplir: celle de rendre à la France ce chef prestigieux qui avait la force de Roland et le pur regard de Jeanne dArc.

«Avait-elle parlé au Prince des fameux Aiglons de la grande forêt dont son père avait dû maintes fois lui conter la légende? Le journal quelle tint par la suite nen dit rien. Mais il est bien évident que, si elle le fit, elle dut recevoir des encouragements non déguisés à retrouver la trace de ces cohortes fidèles qui, dans la restauration envisagée, pouvaient avoir à jouer un rôle décisif. Bien sûr, les authentiques Aiglons de Damas et de Der qui étaient nés avec le siècle devaient être bien âgés, mais leurs enfants et petits-enfants étaient là, bien vivants.

«Retour de Chislehurst, Véronique senfonce dans les sentiers de notre forêt; aidée dun père qui ladore, elle ouvre tout grand les portes de Lomange aux petits bûcherons, aux paysans, à tous ceux qui gardent encore sur les murailles de leurs pauvres cabanes des images jaunies du «Petit Caporal».

«Et cest la première résurrection des Bataillons dAiglons. Un vrai miracle! Tous ces gamins sauvages qui fuient les aristocrates oublieux, les écoles trop bien cirées, acceptent dêtre dirigés par cette fille qui leur apprend à monter à cheval, à shabiller proprement, et qui, le soir, autour du feu, leur raconte des histoires prodigieuses sur leurs pères et sur les temps héroïques où lEurope avait pour les Français la dimension dun jardin.

«Véronique, aidée de son père, dessine même, à lusage de ses cadets, un uniforme simple et seyant dont la pièce principale est un aigle brodé sur la poitrine, un calot à jugulaire qui rappelle celui quelle a vu dans la chambre du Prince à Chislehurst, et une ceinture à boucle dorée qui doit provenir dun vieux stock de guerre emporté au fond des bois cinquante ans auparavant par les petits soldats de Der.

Le regard des guides se porte vers les jeunes garçons qui, bras croisés, écoutent de toutes leurs oreilles…

Perdus ou brûlés, les drapeaux nexistent plus. Véronique crée un fanion aux trois couleurs où elle reproduit laigle prenant son essor. Elle crée un bel esprit chevaleresque, dont la loi sinscrit dans une espèce de serment que prononcent les Aiglons, le jour de leurs quinze ans.

«Comment connaissons-nous tous ces détails? Très simplement par un journal que tenait Véronique, et que nous avons retrouvé voici quelques années. Dautres détails sont moins sûrs, car ils ne sont lobjet que dune brève allusion au journal de Véronique: il sagit des rencontres postérieures de notre amazone et du Prince charmant. Véronique allait passer ses vacances en Suisse. Or le Prince allait aussi tous les ans à Arenenberg, dans lancienne résidence de sa grand-mère, la reine Hortense. Il est à peu près certain que Véronique put sentretenir avec lui et obtenir la promesse que les Cadets de Chaux seraient les premiers sur les marches de lautel au jour du couronnement. Le succès de Véronique fut même tel quelle convainquit vraisemblablement le Prince de franchir clandestinement la frontière pour venir inspecter ses troupes enfantines ici même ou à Lomange. Il y a à Lomange un siège de velours que lon appelle le «fauteuil de lEmpereur». Une autre chose est sûre, car elle est consignée dans les mémoires de Véronique. La famille Monteplain qui, descendant des Chalons-Arlay, avait son franc parler, écrivit au comte de Chambord pour lui exposer quune abdication royale en faveur dun prince jeune et énergique serait le plus magnifique témoignage de dévouement à la patrie, et il est historiquement exact que durant plusieurs mois au moins, Chambord a pensé à cette scène prodigieuse, unique, qui aurait probablement bouleversé le cours de lHistoire: lui-même, le vieil exilé de Frohsdorf, présentant au peuple français son héritier présomptif: cet enfant portant le nom qui avait fait trembler lEurope et qui, mariant les lys et les abeilles, aurait réconcilié toute la France dans la même foi en lavenir.
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«Ce beau rêve ne se réalisa pas. Vous connaissez dailleurs la suite de lhistoire. Trop fier et trop courageux pour se résigner à être un cadet de second ordre, le Prince voulut vivre les dangers dune véritable expédition; il se fit affecter au Corps Expéditionnaire anglais qui luttait alors contre les Zoulous révoltés en Afrique du Sud, et tomba le corps percé de dix-huit blessures  toutes reçues par devant  au cours dune reconnaissance audacieuse à Itelezi, le 1erjuin 1879.

«Ce que dut être le deuil à Lomange et dans tout notre pays, on limagine aisément. Cest de ce temps que date le magnifique tableau que vous avez pu admirer dans la galerie du château, et qui représente le Prince dans une tenue analogue à celle quavait dessinée Véronique pour ses Aiglons. Le journal de Véronique sarrête à cette date fatidique du 1erJuin 1879… Quelques mois plus tard dailleurs, la trace de Véronique de Monteplain disparaît des archives de la famille, et cest un vieux monsieur accablé et solitaire qui, en mourant, légua le domaine, en 1887, à ma grand-mère, sa nièce. Véronique alla-t-elle, sa santé ayant beaucoup décliné, finir ses jours en Suisse? Entra-t-elle au couvent? Senfonça-t-elle aussi, à linstar des héros de 1814, dans la grande forêt? Je vous laisse tout le loisir dimaginer le dénouement qui vous paraîtra le mieux convenir à ce roman damour et de folle espérance…

Laveugle se tut.

Un grand silence chargé dune évidente émotion tomba. Franc-Gosse, la première, poussa un soupir, et celui-ci se mêla curieusement à un craquement dans lâtre. Une bûche incandescente roula sur le sol, vite ramenée en place dun vigoureux coup de pied par un des deux Aiglons restés debout. Le jeune maître quitta son fauteuil pour sadosser à la grande cheminée.

Je vous dois naturellement lexplication finale. Pas plus que les Aiglons de Véronique nétaient les mêmes que ceux de Damas et de Der, ceux daujourdhui ne sont ceux qui devaient accueillir NapoléonIV à la cathédrale de Paris. Mais les besoins de notre pays en cœurs généreux, ardents et fiers ne sont pas moindres aujourdhui, bien au contraire.

«Nous sommes nés sur ce domaine. En 1940, à la mort de notre père, Geneviève et moi nous sommes trouvés orphelins. Nous avions toujours souffert de voir ces murs tomber en ruines, ces terres désertées. Cest alors que nous avons découvert le manuscrit de notre grand-tante, manuscrit dont une partie était dailleurs, par je ne sais quel hasard, entre les mains du docteur Pigalot à Pesmes. Cette partie, nous lavons naturellement recopiée. Le journal dans ses deux parties ainsi réunies relate, à peu de choses près, tout ce que je viens de vous dire. Lidée a jailli dans nos têtes de nous enfoncer à notre tour dans la grande forêt et de rechercher dans les villages perdus, dans les cabanes enfouies au fond des halliers, les cœurs et les bras fidèles qui nous aideraient à rendre vie au vieux Lomange: une nouvelle fois le miracle a fleuri. Nous navions plus de prince charmant à offrir mais seulement lamitié fraternelle dun garçon et dune petite fille. Cela a suffi: nous avons ouvert toutes les portes, nous avons tout donné; cétait de si bon cœur, et il restait si peu de choses! La loi scoute ma aidé à établir les règles simples de cette chevalerie nouvelle. Nous avons tout naturellement fait adopter à nos plus fidèles compagnons les insignes que leurs pères avaient portés dans leur enfance.

«Hélas, deux tempêtes de taille se sont levées sur notre entreprise. Il y a deux ans, jai perdu la vue dans un stupide accident, et des jalousies dont je nai jamais pu déceler exactement lorigine se sont manifestées contre notre œuvre. Ma pauvre Geneviève a tenté de tenir tête, aidée des plus grands et des plus courageux, elle a cherché à maintenir la cohésion de nos compagnons. Mais que peut une enfant contre des ennemis qui ne luttent même pas à visage découvert? Cest alors que nous nous sommes souvenus de notre petite cousine du Brésil qui nous était décrite par ses parents comme une amazone intrépide et qui brûlait de connaître la France. Elle ne pouvait refuser de nous aider à tout remettre en ordre. Pour la séduire plus sûrement nous lui avons raconté la belle histoire, et lui avons envoyé la copie du manuscrit de Véronique…

«Vous savez le reste, acheva Christian. Maritro est venue, et vous aussi, les Hermines. Votre impatience à découvrir ce qui fait le malheur de notre domaine a failli vous coûter cher. Grâce au ciel nous avons gagné la première manche. Quelques traîtres qui étaient dans nos rangs ont été démasqués. Mais de quoi demain sera-t-il fait? Cest linquiétude qui me ronge, car si je connais les traîtres, je ne connais pas encore la raison sordide qui les a fait agir.

Un silence tomba. Lentement et douloureusement laveugle acheva:

Seuls les gens riches sattirent ordinairement pareille inimitié. La haine va alors à leur argent, mais nous sommes pauvres, incroyablement pauvres. Notre seul trésor était le message damour que nous voulions apporter…

Christian sarrêta, et ce message grave rappelait aux guides une certaine soirée où, dans le silence dun vieux château, sélevait une musique apaisante et tendre. Mais brusquement, la voix aiguë de Cri retentit à nouveau sous la voûte rocheuse:

Et si vous vous trompiez. Si vous étiez riche, étonnamment riche!?
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OÙ LON REVIENT, COMME PRÉVU, AUX ADIEUX DE FONTAINEBLEAU

Le démenti brutal avait amené un remous dans lassistance. Seule Isabelle perçut sur le visage de Maritro une vague détonnement, et sur celui de François, le traître, un sourire sournois. Cri, qui fixait M.deNancourt, sentit une joie étrange inonder son âme, le professeur ayant bondi comme un collégien au milieu du cercle.

Halte-là, Mademoiselle, laissez-en un peu pour les autres! Ma parole, vous êtes la propre petite-fille de Sherlock Holmes!

Un sourire ironique fleurit sur les lèvres de la friponne.

Excusez-moi Monsieur, je nai nulle intention de troubler aujourdhui votre cours dHistoire. Avouez pourtant que si vous naviez pas mis la main au collège sur le manuscrit de Véronique de Monteplain imprudemment véhiculé par notre Maritro, nous naurions pas la grande joie… et le grand honneur, de vous compter parmi les hôtes de la grande forêt.

Je lavoue bien volontiers, mais je ne puis exalter publiquement les fruits de la dissipation.

Nous ne demandons aucune réparation officielle, intervint Maritro noblement. Mais vous nous remercierez suffisamment en nous aidant dans notre mission, car je suppose que vous avez aussi un récit à nous faire, et quil peut apporter des clartés à notre lanterne.

…Oui je le crois et je vais mexpliquer.

Un murmure daise courut dans les rangs des auditeurs; le Professeur, malicieux, le laissa se propager avant de reprendre la parole.

Je naurai guère à revenir sur le manuscrit de Véronique de Monteplain. Le récit détaillé que vient de nous faire Monsieur Lombardon correspond point par point à son contenu. Vous ny trouverez aucun détail mystérieux, aucune étrangeté, à lexception de la seule phrase finale qui est ainsi conçue,  je cite de mémoire, mais elle est restée gravée dans ma tête:



«Et surtout, à lheure où il serait nécessaire, à son retour, que le Chef noublie pas le puissant moyen que lui donne le Message du Seigneur de Marbre rose. Ultima necat.»



«Cette phrase, pardonnez-moi lexpression, tombe comme des cheveux sur la soupe. Elle est inscrite en bas de page sur le deuxième cahier de Véronique, celui qui se trouve chez le docteur Pigalot et dont Monsieur Lombardon ma passé la copie dès mon arrivée au Pays Perdu. Cette phrase est tracée en lettres rapides, dune écriture maladroite et hachée. Nous sommes cependant daccord avec Monsieur Lombardon pour lattribuer à Véronique. La graphologie ne permet pas dhésitation. Elle semble seulement avoir été écrite in extremis, sous lempire dune espèce de détermination brutale. Voulant clore son carnet, Véronique a cru nécessaire de se libérer dun secret. Je dis un secret, car il nest guère possible que cette expression saugrenue nait pas dimportance, surtout à lemplacement du cahier où elle figure… Je regrette dailleurs que votre Maritro ait réussi à me soustraire cette partie importante du document lors de mon incursion disciplinaire dans ses papiers. Car mon esprit de déduction aurait pu travailler plus longtemps sur cette curieuse parole dont je nai eu connaissance que par la bonté de Monsieur Lombardon, mais lheure nest plus aux regrets superflus. Une intuition me dit que nous touchons dailleurs au but et peut-être lune de vous, Mesdemoiselles, apportera au puzzle la dernière pièce manquante.

Professeur, il sagit du trésor des Bonaparte, nest-ce pas?

Cri, le regard brillant, lançait cette interjection hardie.

Tout doux, tout doux, Mademoiselle, même si vous croyez tenir la solution, laissez-moi parler!

«LAventure que je vous conterai pour ma part, chers amis, se situe dans le registre de lHistoire un bon nombre de pages avant celles quillustra Véronique de Monteplain. Nous en revenons aux temps dramatiques où les premiers Aiglons senfoncèrent dans la grande forêt.

«Fermez les yeux et transportez-vous par limagination dans la cour du Cheval Blanc du château de Fontainebleau. Nous voici le 20avril 1814, peu avant midi. À cet instant Napoléon, qui a pesé les dernières forces de lEmpire, qui sait quen moins de deux heures peuvent déferler de Paris les séides de Bulow, de Schwartzenberg et du Russe Wintzingerode, auxquels il naura plus à opposer que les ridicules effectifs de sa Garde personnelle, doit se résigner au départ.

«La scène inoubliable se déroule, et vous avez tous vu le tableau célèbre dHorace Vernet au Musée de Versailles. Le général Petit soutient Napoléon qui vient dembrasser le drapeau de la vieille Garde, tandis que le porte-drapeau se cache le visage pour pleurer. À droite les Commissaires russes, anglais et autrichiens détournent le regard, gênés. Quelques minutes avant midi, lEmpereur monte dans sa dormeuse de voyage, précédée de la voiture de Drouot et de Cambronne, pour gagner Fréjus, dernière étape avant lîle dElbe. Or, presque au même instant, par une autre issue du château, une femme, enveloppée dun ample manteau de voyage, monte dans une autre dormeuse si lourdement chargée que les essieux paraissent devoir se rompre dun instant à lautre. Cette femme est la reine de Westphalie, lépouse de Jérôme Bonaparte qui fuit, de son côté, vers le Sud, ou plus exactement, vers le Sud-Est, munie de passeports réguliers des Alliés. La Reine espère gagner la Suisse, puis lAllemagne. La voiture senveloppe dun nuage de poussière; dût-on crever les chevaux, on soutiendra un rythme denfer!

«À la tombée de la nuit, au relais de Semur-en-Auxois, la Reine descend sur la route tandis quon change les chevaux… et soudain un bruit de galopade. Trois cavaliers apparaissent qui stoppent brutalement auprès du convoi royal.

«LEmpereur, où est lEmpereur?

«Un homme encore jeune, aux traits énergiques, se présente avec correction mais sans aménité.

«Marquis de Maubreuil. Ordre de Son Excellence le Commissaire de lIntérieur: ouvrez la voiture, videz les bagages!…

«Comme sil ne savait pas que lEmpereur a pris la route directe de Fréjus!

«La Reine seffare, proteste… en vain. Les deux hommes qui accompagnent le redoutable messager, et qui ont bien douteuse allure, déchargent sans vergogne les coffres. Dun coup de dague, une serrure saute… éblouissement sans pareil: des centaines de pièces dor ruissellent jusque dans le ruisseau! Une autre malle entrebâillée laisse filtrer les feux de prodigieux diamants. Cest certain: les trésors des Tuileries, de la Malmaison et de Fontainebleau sont là dans leur totalité.

«Maubreuil fait un geste. Les coffres sont vivement refermés, scellés, sanglés.

«Une voiture! commande le marquis.

«Mais il ny en a pas, Excellence… seffare le maître de poste…

«Quatre chevaux forts!

«Impossible… le courrier…

«La dague reparaît. Le coffre est entrouvert de nouveau. Deux cents pièces dor tintent. Des valets amènent en courant des bourguignons à la croupe énorme.

«Les coffres sont fixés aux larges flancs. Dans un coin, Maubreuil sexplique avec la Reine qui geint, agite des papiers, sanglote… Lhomme sincline. Un ordre, et la troupe des cavaliers démarre… DROIT VERS LEST.

«Trois jours après, en son hôtel de Paris, le Commissaire à lintérieur, baron dAnglès, reçoit une minuscule cassette scellée de lourds cachets de cire et qui contient… une vingtaine de pièces dor et un collier de perles de culture! Une lettre signée: Maubreuil accompagne lenvoi. LEmpereur na naturellement pas été rejoint. Le ministre «provisoire» de Sa Majesté LouisXVIII serre les poings.

«La canaille!

«Et appuie sur un timbre…

*

Badinguet sarrête, un sourire amusé se joue sur ses lèvres. Lauditoire dabord captivé par le récit mené dun train endiablé, paraît maintenant passablement surpris.

Que payerions-nous maintenant pour connaître lemploi du temps de Monsieur de Maubreuil et de ses sbires dans la journée du 21avril? continue impassible Badinguet. Semur est à trente lieues à peine dici. Les cavaliers partirent VERS LEST. Drôle de direction pour rejoindre Paris, nest-ce pas? Imaginons un instant que ces messieurs et toute leur cavalerie aient logé la nuit suivante dans quelque relais de poste plus rapproché de ce lieu où nous sommes, naurions-nous pas une très curieuse coïncidence avec la légende des «trésors impériaux» du Capitaine Der, légende qui, vous le savez, court obstinément le pays! Je pense que vous voyez où je veux en venir?

Un murmure ardent parcourt à cet instant lauditoire.

Ainsi ce Maubreuil aurait remis au capitaine Der et à ses petits soldats les trésors de lEmpereur. Tout ceci est ingénieux, dit Cri, mais y a-t-il seulement un commencement de preuve…?

Christian se lève tout à coup.

La preuve, je la possède: Maubreuil na pas passé la nuit du 21 au 22 à lauberge de Pesmes, mais au château de Lomange. Il y est fait allusion dans certains documents anciens de nos fermages, car cette nuit-là les Kaiserlicks firent un tapage infernal et Maubreuil en tua de ses propres mains, deux quil fallut faire disparaître dans la rivière.

Le professeur sourit.

Je pense maintenant quil ny a pas grand risque à parier que les précieux coffres de la reine de Westphalie dorment leur dernier sommeil dans quelque fondrière boueuse de la grande forêt.

Mais quel rôle jouait exactement ce Maubreuil?

Cela, je puis vous le dire sans gros risques derreur: le procès qui fut fait au Marquis a tout éclairé dune lumière implacable…

«De 1814 à 1817 nous perdons à peu près la trace de létrange policier. Des rapports du département de lIntérieur ont établi par la suite quil employa ces trois années à mener grand train dans la capitale et à hanter les tripots. Mais ces pièces avaient si peu de valeur probante quà laudience de la Cour Criminelle du Royaume, elles ne purent être retenues. Il y a lieu de penser plutôt que linfortuné Marquis connut le gîte humide de quelque basse fosse. Sinon nous ne laurions pas retrouvé en1817 devant la Haute Juridiction. Notez quà cette époque le ministre de la police de1814, Anglès, était écarté des affaires. Maubreuil traîné devant les tribunaux pour vol des trésors impériaux, même cinq ans après le coup, cétait une lourde erreur! Et lon sen aperçut bien vite dès que le Marquis ouvrit la bouche pour révéler la véritable mission dont on lavait chargé. Elle était double, cette mission: la première partie consistait bien à récupérer les trésors emportés par la reine de Westphalie, mais la deuxième consistait tout bonnement à assassiner Napoléon sur la route de lexil. Les ordonnateurs de ce criminel divertissement étaient simplement Anglès lui-même et, mon Dieu, pourquoi ne pas le nommer, notre Talleyrand national. Il ny a que les morts qui ne reviennent pas, nest-ce pas? Pour les professionnels du Triple Jeu, les champions de lacrobatie politique, lAigle à lîle dElbe cétait encore une trop grosse épine dans leur petite chaussure de cour. Notez que je suis en pleine Histoire, et que je nai pas pêché la chose dans les méandres de mon imagination. Le procès de Maubreuil a tout éclairé, et les archives de la Police publiées en1838 établissent la vérité noir sur blanc{6}.

«Bien entendu, Maubreuil et ses sbires avaient mission de camoufler la chose en une sédition spontanée. Navait-on pas dailleurs la mort du duc dEnghien à venger? Les excuses ne manquaient pas. Seulement en1817 la mentalité nétait plus tout à fait celle de1814. Le sentiment populaire avait rallié la grande légende et il neût pas fait bon pour M.deTalleyrand, prince de Bénévent, de venir se vanter de ses petites opérations policières. Puisquon avait commis la bourde de traîner Maubreuil devant les tribunaux, il ny avait plus quà lacquitter du chef de pillage, si lon voulait lui voir garder le silence sur le reste de lentreprise. Ce qui fut fait. Dailleurs, je crois vous lavoir montré, le pillage était inexistant. Si les caisses avaient bel et bien disparu, personne ne pouvait dire, et pour cause, qui en avait profité. Toute cette histoire, je la connaissais depuis de longues années, à lexception du dénouement. Cest vous dire dun seul coup lintérêt ardent que jai porté aux papiers de mon élève Maritro.

«Maintenant, Mademoiselle Sherlock Holmes, je vous laisse bien volontiers la parole. La partie historique de laventure est terminée. Reste la phase mystérieuse, celle qui touche à nos inquiétudes présentes et pour celle-là, nous voici tous sur un pied dégalité.

Gentiment le professeur sourit à son élève.

Cri, très sérieusement, se leva. Désinvolte, elle se campa au centre du cercle.

Daccord, dit-elle, nous en savons assez pour poser le problème.  Elle cligna malicieusement de lœil.  Vous voyez, Professeur, que je navais pas tort en disant à notre ami Christian quil était peut-être riche, immensément riche. Ma science négalait pas la vôtre, mais lorsque le docteur Pigalot nous a parlé de la légende du trésor et ensuite, quand jai entendu dans la forêt les ennemis des Aiglons parler des «choses cachées», jai pensé à quelque affaire de ce genre. Seule la cupidité peut allumer des haines comme celles qui paraissaient poursuivre les Aiglons de Lomange et de Chaux. Dautre part, le réveil de cette animosité coïncide exactement avec la disparition chez le docteur Pigalot de la partie du manuscrit de Véronique qui contenait lallusion aux puissants moyens… et la phrase bizarre contient probablement la clé du mystère. Résumons si vous le voulez lénigme, et posons-la en termes quasi-arithmétiques.

«Première proposition. En 1814, un certain marquis de Maubreuil, chargé dassassiner Napoléon et de récupérer les trésors des Bonaparte, sécarte volontairement de la route de sa victime et, semparant des trésors, il les remet au capitaine Der qui les emporte en une retraite impénétrable quelque part dans notre forêt. Maubreuil était évidemment un fidèle de lEmpereur camouflé en policier royaliste.

«Deuxième proposition. En 1870, Véronique de Monteplain, qui a toute la confiance des gens de la forêt, et qui a pu interroger directement des survivants de lépopée de1814, a connaissance de la cachette. Je dirai plus, elle est probablement une des rares à en avoir connaissance, car tout permet de penser que Maubreuil et Der nont pas crié leur secret sur les toits. Au moment où lAventure se termine pour elle, elle éprouve le besoin de laisser quelque part un message. NapoléonIV est mort, mais un autre Bonaparte, un autre enfant au cœur pur, peut se trouver un jour avoir besoin de ce «moyen puissant» qui laidera à vaincre la destinée pour le bien du pays. Cest alors quelle clôt son manuscrit sur la phrase équivoque et brûlante à la fois que vous connaissez. Elle ne peut bien entendu être plus claire, car elle craint de soulever la cupidité de toutes ces populations forestières qui vivent dans le dénuement et doivent toujours ignorer cet amas dor et de pierreries dont elles ont maintenant la garde inconsciente. Le secret ne peut-être livré quà des initiés. Voilà pourquoi la révélation demeure enveloppée et noyée finalement dans ces deux termes latins «ultima necat».

«Troisième proposition: Les précautions de Véronique, suffisantes pour les temps anciens, se sont révélées moins efficaces de nos jours. La légende du trésor de Der a fait son chemin. Un beau jour le manuscrit, qui a échoué chez un vieux médecin pas trop ordonné, est dérobé par un garçon à lesprit trop curieux qui, par recoupements, devine certaines vérités, ou du moins les imagine.

Mais jamais le docteur Pigalot ne mavait dit quon lui avait volé son manuscrit! intervint Christian.

Jusquà notre visite, il lignorait. Quand il a voulu nous le faire voir, il a dû constater sa disparition, et il a avoué quil navait pas vérifié sa présence dans sa bibliothèque depuis près de deux ans. Ce larcin coïncide avec votre tentative de reconstituer, autour du château de Lomange, une équipe solide de garçons et de filles qui, dans un esprit chevaleresque, devaient vous aider à rebâtir le domaine. Il nen faut pas plus pour éveiller les soupçons du voleur qui pense à tort que ces «Aiglons» ne sont créés que pour profiter du grand secret, et qui monte une bande rivale pour le leur arracher. Voici tout le drame de la forêt qui naît, linsupportable atmosphère dembuscades, de batailles, qui pèse sur vous et sur toutes vos entreprises…

«Quatrième proposition: Nous avons provisoirement vaincu la rébellion, mais elle renaîtra tant que nous naurons pas atteint la raison même de son existence: la découverte de ce trésor, ou tout au moins la certitude quil est liquidé pour toujours.

Et dire que tout réside dans ces deux phrases absurdes! fit Maritro. Ces phrases dont jai passionnément cherché le sens depuis mon arrivée au Pays «le Message du Seigneur de Marbre» et «Ultima necat»!

Cest une phrase de cadran solaire, «Toutes les heures blessent, la dernière tue». Moi aussi jy ai pensé, dit Christian. Le Seigneur de Marbre rose ne peut être que celui de la chapelle de famille à léglise de Pesmes, mais cette église ne possède quun seul cadran solaire dont la direction ne donne aucun point de repère sérieux. Je les ai tous vérifiés.

Sagirait-il dun cadran détruit aujourdhui?

Peu probable! Je possède les livres de Golut et tous les ouvrages importants du passé sur cette région, il na pas existé dautre cadran solaire.

Le Seigneur de Marbre rose lui-même ne peut-il indiquer aucune direction? «LUltima» à laquelle il est fait allusion serait alors son doigt, son arme, que sais-je?

Jai fait des sondages, dit brusquement le professeur, cela me paraît impossible. Là non plus, aucune direction ne coïncide avec un point de repère important. Quant à la chapelle, elle a été restaurée de fond en comble, il y a une vingtaine dannées. Il faut perdre lespoir de voir quelque cachette souvrir, ou quelque souterrain apparaître.

Un silence tomba et soudain Christian se leva.

Quimporte, mes amis, nous avons fait un pas de géant vers la vérité, car le problème est maintenant bien posé. Ce soir il est près de minuit, et nous sommes tous fatigués. Nos Aiglons vont nous offrir lhospitalité. Les garçons dormiront dans cette caverne, les filles dans une baraque voisine. Chacun de nous pourra rêver à son aise au Message du Seigneur de marbre et cest bien le diable si à nous tous, nous narrivons pas à la solution.
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LES ESPRITS TRAVAILLENT QUAND LES CORPS SE DÉLASSENT

Le lendemain, jai feuilleté mon carnet de notes et jai vu que nous avancions dans notre deuxième semaine de séjour au Pays Perdu. Un incroyable sentiment de libération dominait toute léquipe. Maintenant nous connaissions le grand secret de la mission de Maritro. Nous connaissions nos adversaires. Un seul petit membre de phrase nous séparait du succès.

Vers midi une voiture du château, que conduisaient deux Aiglons, dont le petit cow-boy qui nous avait accueilli à notre arrivée au pays, vint chercher Christian et Geneviève. Toute léquipe avait demandé à Maritro la permission de demeurer deux ou trois jours encore au cœur de la grande forêt. Les jeunes chefs des Aiglons nous firent les honneurs de leur domaine.

Dans une baraque où veille chaque soir un Aiglon de garde, nous avons vu le drapeau, le célèbre drapeau confectionné jadis pour ses partisans fidèles par Véronique de Monteplain. Nous avons revu le tambour de cuivre héritage probable des petits soldats de lEmpereur, tous du moins le croient. Le garçon qui le portait à la bataille de la Saline Royale est resté alité, mais sa fièvre est tombée et sa blessure se cicatrise rapidement. Maritro est venue lui apporter solennellement le poignard dhonneur, celui qui est remis à tous les Aiglons qui ont atteint leur quinzième année.

La Loi, elle, est affichée sur un beau parchemin dans la cabane où lon garde le drapeau. Elle est simple et très belle. Je lai recopiée pour nos archives.



LAiglon croit en Dieu.

LAiglon a le respect de toutes les faiblesses et sen constitue le défenseur.

LAiglon aime le pays où il est né.

LAiglon ne recule jamais devant lennemi.

LAiglon obéit exactement et sans réplique à ses chefs.

LAiglon ne ment jamais, et il est fidèle à la parole donnée.

LAiglon fait largesse à tous, il est partout le champion du bien contre le mal.

*

Cest laprès-midi de ce même jour que Maritro nous conta laventure de sa délivrance. Franc-Gosse gardait modestement le silence.

Arrivée six semaines avant nous, Maritro sétait livrée à de prodigieuses chevauchées. Elle navait trouvé que des gens terrés au fond des halliers. Le château lui-même était déserté. Larrivée de la «Brésilienne» avait rendu le courage aux moins capons. Pour les soustraire à linfluence redoutable de cette bande rivale qui se dressait partout sur leur chemin, Maritro avait ramené aux «oiseaux verts» une dizaine de garçons et de filles quelle avait choisis parmi les «novices». À la suite dun ou deux enlèvements, elle avait renoncé à faire assurer par des envoyés le contact avec les troupes fidèles que leurs travaux et la garde du souterrain de la vieille mine maintenaient au cœur de la forêt de Chaux. Elle se chargeait désormais elle-même de cette mission périlleuse. Cest ainsi quun soir elle était tombée dans une embuscade en forêt de Serre.

Franc-Gosse, raconte, fait Maritro. Cest bien le moins que je te laisse lhonneur du récit.

Mon Dieu, ta délivrance a été une opération de «commando» enfantin, dit Françoise. Plume Rouge est un fameux gaillard avec lequel je me chargerais de nimporte quelle mission. Sa propre captivité lui avait servi. Sans en avoir la certitude, il avait la conviction que le repaire actuel de la bande était un rocher de troglodytes dissimulé en contrebas de la route de poste, à douze cents pas environ du croisement de cette route avec celle de Moissey à Amange. Nous avons dissimulé Vif-Argent dans les futaies denses qui entourent la Croix Bayon, et nous sommes partis à pied. Il faisait un beau clair de lune et nous devions redoubler de précautions. Tu peux me croire, il connaît son affaire, ton petit Indien, Maritro! À quelques centaines de mètres du rocher, Plume ma lâchée et il est parti en reconnaissance. Plus dune heure après il est revenu:

Il ny a quun gardien ma-t-il soufflé, mais cest un costaud, et en assaut direct nous nen viendrons pas à bout, même à nous deux; de plus, ces fichus salopards ont enchaîné Maritro avec de vraies chaînes de voiture! Elle est bouclée, cadenassée par les chevilles. Je suppose que le gardien a la clef sur lui. Ça va être du sport.

Il sest accroupi et il a réfléchi un bon moment. Enfin il a vidé le sac quil portait sur le dos et qui contenait un chandail et quelques provisions. Puis il ma exposé son plan.

Il faut monter un traquenard. Nous allons nous placer près de ce gros buisson touffu. Tu tinstalleras à lintérieur du buisson, tu tiendras le sac à la main, bien ouvert; je me coucherai au pied du buisson, en menroulant cette cordelette autour des poignets, comme si jétais attaché moi-même. Jappellerai, je geindrai. Cest bien le diable si notre gaillard ne samène pas. Il me prendra probablement pour un type de son camp. Au pis-aller il se penchera sûrement sur moi pour me dévisager; à cet instant tu te dresseras et le coifferas du sac, moi je lui bondirai aux jambes. Nous serons dans la posture la plus favorable pour en venir à bout.

Il a fait comme il a dit, en préparant au surplus autour de lui, deux nœuds coulants faciles à empoigner dissimulés sous une couche de feuilles mortes, et quelques instants plus tard, le cœur battant, nous attendions ladversaire. Plume lançait des appels dune voix qui fendait lâme. Ça a réussi à merveille. Quand lautre est arrivé, Plume a bredouillé je ne sais quoi sur les «canailles du château», tout en continuant de geindre comme sil souffrait horriblement. Quand jai levé le sac, je navais plus peur du tout. Je lai coiffé, numéro un, le gaillard! On la entendu souffler comme un phoque. Cétait un gros garçon un peu lourd. Il a gigoté un instant, mais en un tournemain il a été ficelé comme un saucisson.

Il avait bien la clef de cadenas attachée à la ceinture. Nous navons pas été longs à délivrer Maritro et, pour ne pas demeurer en reste damabilité, nous avons gentiment installé le garçon dans les chaînes de Maritro et, cadenas bouclé, nous avons envoyé la clef dans les marécages qui sont en dessous du rocher. Les traîtres ont dû en être quittes pour lemmener chez un maréchal-ferrant, leur gardien!

Un rire solide secoua toute léquipe, à lévocation de cette scène burlesque.

Tu connaissais le repaire, Maritro?

Non, naturellement; Christian men avait seulement parlé. Cest un rocher important qui est formé de trois étages. Les gens du pays lappellent le Rocher de lErmitage{7}.

Vous êtes venus directement à la Saline Royale?

Cette fois cest Maritro qui répond:

Non, nous sommes repassés au château pour mettre Christian au courant. Cest là que nous avons appris que vous étiez parties à travers la forêt. Nous étions sûrs que vous couriez un grand danger, car le repaire vide indiquait assez que tous les adversaires se préparaient à une action décisive. Lannonce de la fête à la Saline nous a indiqué immédiatement le point névralgique du front. Jai trouvé vos affaires au château. Jétais si contente de vous savoir arrivées! Je pensais quavec une équipe comme les Hermines la victoire était au bout de tous nos efforts, immanquablement.

*

Bienheureux temps de repos dans la série furieuse de nos aventures! Tenues de camp et robes de toiles avaient été mises à une rude épreuve. Les meilleurs uniformes étaient heureusement restés aux «oiseaux verts». Laprès-midi de ce même jour vit une lessive géante, mais il fallut que plusieurs membres de léquipe fassent un emprunt provisoire aux Aiglons et aux filles de la forêt pour permettre de laver tout le linge sale en famille dans les eaux claires du ruisseau capricieux. Cette aventure a rapporté à lalbum déquipe deux belles photographies de Lutin et de Kitou transformées en Aiglons authentiques, fameux souvenirs pour les temps à venir! À quatre heures, des Aiglons sont revenus du travail et ont proposé une virée à létang de Chaux, une nappe deau magnifique sous les bois, à deux kilomètres nord-est de notre actuel lieu de camp. Cri seule, paraissait préoccupée et ne participait que mollement à lallégresse universelle. Elle prit à lécart Maritro et les autres chefs Aiglons, et le résultat de cette conversation fut dautoriser les prisonniers à nous accompagner à létang. Cri sest placée à leurs côtés. Ils ont marché absolument librement. Tout se passe comme si Maritro faisait toute confiance maintenant à notre seconde dÉquipe pour tirer les vers du nez à ces petits paysans. Manœuvre habile. François paraît détendu; lon entend parfois le son de son rire.

*

Le lac de Chaux souvre au bout dun sentier pavé que lon appelle encore la levée de Jules César. Vasque deau pure, émeraude dans lécrin sombre des hêtraies et des chênaies majestueuses.

Maritro, il y a des étangs aussi au Brésil?

Immenses, de petites mers!

Oh, Maritro, Maritro, nous voudrions connaître ton pays. Ne fût-ce quune journée!

Les Aiglons se poussent pour approcher la fière Américaine qui porte un maillot tête de nègre, doù son corps émerge comme un lys sauvage.

Vous le connaîtrez mes chats! Sûrement un jour prochain…

Après le bain, cest une gymnastique sérieuse, troublée pourtant par larrivée dune flèche sifflante lourdement empennée, qui se plante droit dans le tronc dun bouleau blanc et qui porte un billet menaçant:



«Libérez les prisonniers et donnez-nous les choses cachées ou nous saurons vous le faire payer cher».



Sous les fourrés on entend ensuite le fracas dune fuite.

Une veine pour cet archer du diable que nous ayons tous les pieds nus! dit un chef Aiglon.

*

Le soir à la cabane des prisonniers, Cri a poursuivi un travail passionné. Une lampe à acétylène éclairait la scène, et des cartes détat-major jonchaient le sol; la guide interrogeait les prisonniers. Interrogatoire étrange, où, sans le secours daucun moyen de contrainte, mais par le seul pouvoir de son regard clair, une fille de quatorze ans cherche à ajouter de nouvelles pièces au puzzle énorme qui na pour limites que les lisières de la troisième forêt de France. Il faut oublier quEUX voulaient arracher par la force à Plume Rouge le même secret quaucun des deux camps ne possède entier.

Vers neuf heures, Badinguet est revenu dune exploration personnelle menée tout le jour. Maritro a rassemblé à nouveau léquipe et les chefs Aiglons dans la grande salle à la cheminée de granit. Les cartes sont une fois de plus étalées sur le sol.

Je suis revenu chez le docteur Pigalot, dit Badinguet. Jai appris peu de choses nouvelles, sinon que le manuscrit lui a été probablement volé par Firmin, lun de nos trois chefs prisonniers. En rassemblant ses souvenirs  et cétait plus aisé puisque je pouvais maintenant lui citer des noms éventuels de coupables  le docteur sest rappelé avoir prêté des livres à ce gamin. Firmin est dailleurs le seul chef de la bande qui habitait le bourg. Ceci explique bien des choses, et notamment la croyance absolue qua eue dans lexistence du trésor, ce gosse qui avait entendu raconter chez lui la légende des coffres de Der. Le rassemblement de la bande a dû être son œuvre.

Pour détruire le complot il faut détruire sa raison même dexister, dit Cri avec force.

*

Brusquement, les assistants deviennent attentifs, tant cette diablesse de fille leur en impose.

Voyez-vous, nous avons procédé trop vite, et nous butons obstinément sur les mêmes termes. Il faut reprendre le problème dans ses données. Qui nous dit que le Seigneur de marbre rose est bien celui de léglise du bourg? Qui nous dit que lultima necat est lexacte devise dun cadran solaire? Le mot necat reste obscur, soit. Le mot ultima, lui, est clair. Il ne peut désigner que le dernier terme dune quantité, et dune quantité féminine puisque le mot est au féminin. Il ny a pas que les heures de la vie qui puissent se compter par quantité. Voilà le travail que je vous livre! Cherchez partout, autour de vous, sur le terrain, sur la carte, dans le pays, les points remarquables qui pourraient sénumérer par quantités. Notez que le travail est encore facilité par le fait que ces choses qui sénoncent par quantité doivent être fatalement antérieures à1814. Vous êtes bien daccord?

Mademoiselle, une fois de plus, bravo!

Cest la voix tranchante de Badinguet qui résonne.

Professeur, puisque vous mapprouvez, je vais vous demander autre chose: ne pourrait-on se procurer un plan de la Saline Royale? Un plan ancien, comprenez-vous; un plan antérieur à la Révolution, par exemple. Sans doute y ferons-nous quelque découverte?

Mon Dieu, ce que vous demandez est enfantin. Le plan en question, je serais très étonné quil ne soit pas à la Saline même. Jirai vérifier dès demain. Au pis aller nous pouvons en faire venir un de Paris en quarante-huit heures.

Une dernière vérification serait à mon sens élémentaire: celle qui consisterait à voir loriginal même de la partie de manuscrit qui contient la phrase essentielle, celle où Véronique sest déchargée de son secret historique.

Mais cet original est entre les mains de nos adversaires. Cest celui qui a été volé chez le docteur Pigalot.

Oui, écoutez-moi. Jai longuement parlé à François. Les autres sont butés, mais François paraît moins fermé. Il sait où est le manuscrit: dans un autre repaire quils ont au cœur de la forêt. Sur le Bief de Parfond. Je nai pu décider François à me le livrer, mais si je pars seule demain avec lui, je suis persuadée quil me mènera droit à lendroit voulu.

Soit, nous libérerons François. Le risque est grand et nous irons avec toi, dit Maritro.

Tout à fait impossible, François ne voudra en aucun cas trahir son camp. Il est resté trop fier.

Il na pas hésité à nous trahir nous!

Nous lui avons fait confiance, cest vrai, mais François navait jamais prêté serment aux Aiglons.

Cest Maritro qui delle-même vient dapporter cette précision, mais elle ajoute aussitôt:

Toutefois, je ne puis tautoriser, Cri, à une pareille folie. Qui dit quil ne veut pas tattirer dans un traquenard?

Maritro, le risque ne meffraye pas, et encore une fois cest en allant seule avec lui que jobtiendrai…

Maritro sest levée. Elle se tourne vers le C.E.

Non. Pardonne-moi, Isabelle, de prendre ici le commandement; mais comme il sagit de ma mission et non dune affaire de camp, je crois pouvoir commander et jinterdis à Cri de tenter cette démarche. Nous récupérerons le manuscrit par une action commune.

Cri baisse la tête vaincue, et Isabelle seule, qui est juste en face de son Second dÉquipe, surprend un regard de rébellion, vite dissimulé.


4

LA HUITIÈME… SOUVRE

«Excuse-moi, Maritro, si je te désobéis. Jai réfléchi et je crois que je touche au grand secret. Il nest pas possible que je ne tente pas tout pour aboutir. Je libère François sans conditions et je pars avec lui, avec lui seul. Si je nai pas donné signe de vie dans quarante-huit heures, venez à mon secours. Mais quelque chose me dit que François ne me décevra pas.

CRI»



Maritro retourne le bulletin planté sur la porte de la cabane avec un couteau de camp à manche de corne. La buée vaporeuse du matin noie à quelques mètres de distance les fûts géants, et la Brésilienne frissonne dans son pyjama de toile.

Elle rentre dans labri et, réveillant Isabelle, lui glisse le billet sous les yeux.

Quand elles se rejoignent sur le pas de la porte, elles bouclent toutes deux leurs ceinturons sur leurs jupes de toile.

Je naime pas cette désobéissance, dit Isabelle.

Au fond, il ny a pas beaucoup de danger tant que nous avons des otages, mais peut-être a-t-elle eu tort de se confier à François.

Mais comment a-t-elle eu lautorisation de le libérer? Les garçons de garde auraient dû lui refuser la remise du prisonnier.

En effet, elle a dû prétexter un ordre de toi.

Nous allons nous en assurer, et il y aura des sanctions, je te prie de le croire!

*

Le cri dalarme de Maritro et dIsabelle retentit semblable à une fanfare dans le camp de la forêt. En deux minutes les abords de la cabane où sont gardés les prisonniers sont noirs de monde. Les yeux frottés, les culottes hâtivement tirées, disent la surprise en plein sommeil, et brusquement le cercle se forme autour du point névralgique où gisent deux Aiglons bâillonnés et garrottés. La porte du local vide bat au vent. Des prisonniers, il ne reste plus aucune trace.

Voilà le résultat de la désobéissance, dit Maritro en serrant les poings.

Il nest pas possible quelle les ait libérés tous.

Non, mais cest LUI, le petit traître, qui, aussitôt libre, a fait ce beau coup. Mes félicitations, Isabelle, sur lintelligence de ton Second dÉquipe. Cétait vraiment se donner des verges pour se faire fouetter.

Libérés, les gardiens ahuris répondent mal à une avalanche de questions.

Cri est venue seulement demander François, et ils sont partis tous les deux. Cest seulement après, au moins deux heures après, que nous avons été assaillis par-derrière.

Par des gens venus de lextérieur ou par les prisonniers eux-mêmes?

Par les prisonniers très certainement. Nous tournions le dos à la porte.

Jaime mieux cela; nous pouvons conserver quelque espoir quant à lattitude du gars François: mais vous dormiez, avouez-le!

Les deux Aiglons baissent la tête.

Aux arrêts tous les deux! dit Maritro. Vous autres, rassemblement général!

*

Devant la grotte se tient un conseil hâtif.

Il ny a pas un instant à perdre! Maintenant Cri, trahie ou non par François, rejointe ou non par les évadés, court le plus grave danger. Ils ont près de sept heures davance. Combien y a-t-il de chevaux au camp?

Trois seulement, dit un chef Aiglon.

Des bicyclettes?

Cinq ou six… mais pour aller dans le secteur du Bief de Parfond, il ne faut pas songer à les utiliser. Cest tout en taillis et marécages.

Bien, je partirai seule avec Isabelle et Plume Rouge qui savent monter comme il faut. Vous formerez un autre détachement et attendrez des ordres à la cinquième colonne de pierre sur le chemin du Grand Contour.

*

Sur Vif Argent, Maritro galope; un foulard blanc emprisonne ses cheveux fous, et dans le layon forestier au terrain trop meuble, les deux autres chevaux, qui sont plus des chevaux de trait que des chevaux de selle, ont peine à suivre ce train denfer.

Depuis deux heures déjà ils galopent, les trois cavaliers, dans la douceur dun jour trop chaud, quattiédit la fraîcheur forestière. Le chemin du Grand Contour les avale et ils remontent maintenant de quatre kilomètres en quatre kilomètres les formidables colonnes de pierre placées jadis par les Rois comme des bornes géantes au cœur de la forêt. Les fers sonnent sur le chemin plus dur. Ni la brûlure du grand galop, ni les cris des geais, les clapotis sourds qui sélèvent des marécages, narrêtent leur élan fou. Là-bas au bout de ce chemin blanc rocailleux, se dresse la vision dune petite fille empoignée, qui crie, qui appelle, et qui ne fut cependant coupable que de témérité et de générosité fraternelle.

Maritro serre le poing et caresse par instant cette chose fauve qui se balance à sa selle et qui fut linstrument de sa victoire à la Saline Royale.

*

Vers trois heures de laprès-midi, la marche harassante dans les marécages va prendre fin. On a franchi le talus herbeux que rongent deux rails rouillés. Brusquement une lueur blanche surgit au milieu des frondaisons: un bâtiment à demi ruiné, flanqué dune cheminée carrée aux deux tiers éboulée. Il a été aperçu trop tard pour quon puisse prendre les précautions dapproche. Dailleurs de la bâtisse fusent des cris et des vociférations qui ne sarrêtent pas au fracas des branches brisées sous les pas des chevaux. Un cri, un cri de douleur et de détresse retentit, le cri que les cavaliers entendaient au fond de leur cœur depuis le matin. Les éperons de Maritro senfoncent dans les flancs de Vif Argent qui sélance vers la lueur incertaine. Les autres suivent instinctivement et, brusquement, le martèlement éclate comme un tonnerre sur une cour pavée. Là-bas dans langle, une petite fille se débat, les bras emprisonnés dans des courroies de cuir, sur lesquelles deux garçons tirent en sens inverse.

Et devant elle à quelques mètres, un combat terrifiant se livre: trois garçons, hâves, ensanglantés, le bâton en main, tiennent tête à une dizaine dautres qui ricanent, déjà sûrs de leur victoire.

Soudain une succession de détonations. La chose fauve qui a quitté la selle et qui luit maintenant au poing de Maritro, trace des arabesques prodigieuses avant de sabattre sur une encolure offerte.

Dans le groupe des combattants mêlés, un garçon se relève. Au travers du sang qui coule, son visage séclaire.

Tiens bon, François! crie la prisonnière. Voici le secours!

Et la scène extravagante de la Saline Royale se reproduit: telle Durandal dont la seule vue mettait en fuite mille et mille Sarrasins, le terrible lasso de brousse brésilien paralyse les énergies, abat les poings levés, foudroie les traîtrises en cours. Cri lâchée par ses agresseurs, rejoint ses amis, et les ceintures de cuir dont on a essayé de lier ses poignets forment une deuxième masse darme sifflante. Elle sabat sur un visage que lon reconnaît pour celui de Firmin… Détail burlesque dans lâpreté du combat: un gros garçon qui essaie de déboucler sa ceinture pour sen armer pareillement, manque de perdre sa culotte et doit senfuir, tandis que Maritro le jette au sol dune cinglée bien appliquée sur les mollets. Désastre! Plume Rouge et Isabelle ont instinctivement barré de leurs chevaux lissue de la cour, et Maritro a compris lastucieuse manœuvre: comme les guardians de Camargue séparent les toros quils conduisent au parc de réserve, la sifflante lanière sépare un à un les combattants et les pousse dans le coin de la cour où François et ses deux compagnons de rencontre sactivent à les réduire à limpuissance. Deux formes au visage crispé de haine bondissent sur une toiture, mais la chose fauve rattrape au vol Firmin et Gérard, renvoyés brutalement à la servitude.

En quelques minutes, tout est consommé. Cri savance alors souriante, tenant François par la main.

Maritro! Il ma défendue comme un lion. Il a parlé aux autres; il fallait entendre sur quel ton! Puis il a lutté avec ceux-ci pour me défendre. Maritro, François est maintenant des nôtres et beaucoup, beaucoup dautres le suivront, je le sais…

Maritro dressée comme un chef de guerre sur son cheval de bataille, roule lentement son lasso. Elle enveloppe un instant les deux adolescents haletants dun regard affectueux, puis sa voix éclate, sèche, impérative.

Nous verrons ce que décidera le Conseil; toi, Cri tu as désobéi à mes ordres, tu aurais dû te rappeler quici tu es soumise comme tout un chacun à la loi de la Communauté de la forêt.

*

Et la triste cohorte des prisonniers se reforme sur la route. Les six héros convoient cinq garçons. Quelques adversaires ont pu séclipser, mais Cri sait que, privés de leur chef, ils viendront vite à résipiscence. Tout à coup un fracas nouveau retentit sous la futaie, une voix familière hèle les arrivants:

Hé, jeunes filles… Hé jeunes filles…! Attendez-moi donc!

À peine croyable: cest Badinguet! Mais un Badinguet méconnaissable, plus crotté quun chien de fourrière, tenant à la main une bicyclette à la fourche tordue, et paraissant sortir tout droit dun dépotoir communal.

Mais au travers de toute cette boue, deux yeux pétillants jettent des éclairs, et, essoufflé, radieux, suffoquant, le professeur se laisse choir au sol.

Jai trouvé, vous mentendez, jai trouvé, jai tout trouvé! Seigneur, fallait-il que nous fussions têtus et obstinés! Une fameuse détective, mon élève, elle ira loin…

Déjà Maritro a sauté de cheval ainsi que Plume Rouge et Isabelle. Un groupe haletant entoure larrivant.

Là là, ne mécrasez pas!

Parlez vite, Professeur… la cachette?

Je parlerai, mais rapidement il faut envoyer quelquun au château. Nous navons pas le droit de vérifier mon hypothèse sans notre ami Christian. Il est le Seigneur de ces lieux et tout lhonneur lui revient de droit.

Cest moi qui irai au château, dit François, sur Vif Argent. Vous êtes trop fatigués tous, et ce nest plus une course de fille. Plume Rouge est trop jeune…

Mais tu es blessé, François…

Un peu deau et il ny paraîtra plus. Oh, je vous en supplie, laissez-moi aller…!

Maritro garde le silence, puis elle tend au rouquin une main amicale.

Va, garçon!

Et tandis que le combattant repentant descend au ruisseau pour laver ses plaies, le cercle se referme sur Badinguet.

En somme, vous némettez tout de même quune hypothèse…

Oui, mais une hypothèse que tout confirme. Voyons, suivez-moi. Savez-vous en quoi il était notre Seigneur de Marbre à la chapelle de Pesmes? En grès rose du pays, tout simplement. Si nous ne lavions pas considéré demblée comme celui que nous cherchions, un simple coup de canif nous aurait convaincu.

Où est alors le Seigneur de Marbre?

Mais à la Saline, tout bêtement en plein cœur de la Saline, du moins il y était, avant davoir été relégué au grenier. Vous aviez raison, Christiane, si javais pensé avant cela à consulter un plan ancien, jaurais découvert le pot-aux-roses beaucoup plus tôt.

Et ce Seigneur a disparu?

Pas tout à fait. Il a passé la nuit à vos côtés, Mesdemoiselles, à son corps défendant. Vous vous rappelez le cimetière des statues dans la tour… Ce LouisXIV au bras tendu, jai eu la curiosité de lui débarbouiller un petit coin du visage. Du marbre! Et du vrai cette fois. Quant à sa position exacte au cœur de la Saline, le plan ancien la donnait admirablement.

Mais quelle importance?… Et cela nous renseigne-t-il sur le message?

Le professeur trépigne comme un enfant.

Mais laissez-moi donc parler! Il est de taille le message. Quand vous voulez désigner à quelquun un point éloigné, que faites-vous?

…Je ne sais pas… je lui montre du doigt… Oh, vous ne voulez pas dire…

Mais si…, mais si, naturellement! Véronique de Monteplain, et peut-être avant elle, le brave capitaine Der, navaient pas naturellement le respect des monarques. Ils avaient trouvé commode de transformer LouisXIV en indicateur de direction permanent. Cétait rudement commode, avouez, de trouver un doigt toujours tendu vers le point essentiel. Peut-on rêver serviteur plus fidèle quune statue? Malheureusement, il arrive que les statues cessent de plaire et quelles se couvrent de poussière et de mousse, cest ce qui nous a fait tant chercher.

Mais les mots latins… ultima necat…

Prenez la carte, voulez-vous. Là aussi, lévidence aurait dû nous aveugler. Y a-t-il tant de choses qui peuvent se compter par quantités dans notre grande forêt… des choses qui existaient avant 1814, sentend?

…Certainement pas… voyons…

Il y en avait une en tout cas qui crevait les yeux.

Cri vient de tirer de sa ceinture sa carte détat-major et la regarde fébrilement.

Bon sang de bon sang! Nom dune hermine!

Le doigt de LouisXIV était-il exactement dans la direction de la huitième colonne de pierre?

Mais oui, exactement: ultima, la dernière, la huitième. Avouez que la cachette était magnifique. En plein cœur de la forêt. Qui penserait à sonder ces bornes géantes faites de blocs de pierre de taille de plusieurs centaines de kilos?

Mais le mot «necat» qui signifie «tue» na aucun sens.

Cest Maritro qui vient dintervenir.

En effet… Cest le seul point qui demeure obscur, mais sommes-nous bien sûrs…

Davoir bien lu!

Cri vient de couper et le visage de la guide trahit une brusque émotion.

Professeur… cest cela… cest exactement cela! Jai pu récupérer le manuscrit du docteur. François me la remis. Eh bien le mot necat est mal écrit… très mal écrit… Cétait un autre mot quil fallait lire. Venez vite… regardons, voulez-vous.

La guide tire un petit paquet de feuillets soigneusement enveloppés dans un vieux fragment de toile imperméable.

Vite, une lampe électrique! commande Cri. On ny voit plus assez.

Un faisceau lumineux tombe sur le papier.

…Seigneur! Quelle écriture! Cette Véronique se serait fait recaler à son baccalauréat, ah… voici lendroit. Ultima… necat. Cela paraît pourtant. Lec, lea et let sont assez bien formés. Les deux premières lettres sont plus douteuses.

Les deux premières lettres, dites-vous. Avant lec pourtant il ne peut y avoir quune consonne, uni naurait guère de sens.

Je crois que ceste, mais len est peut-être…

…le n, dites-vous… ah, mon Dieu… jai une idée, est-ce que ce ne serait pas… uns?

Si, cest possible.

Secat… mais oui, cest la logique même.

Et les guides médusées, levant la tête, ont tout à coup le spectacle ahurissant de leur professeur dHistoire dansant une gigue éperdue.

Secat… de secare. Comprenez-vous, cest clair comme le soleil de midi. «Ultima secat». La dernière colonne ouvre… elle ouvre, elle tranche le secret… elle souvre elle-même probablement.

On a toutes les peines du monde à retenir le professeur qui veut courir sur la route… courir jusquà la huitième colonne de pierre. Seule Maritro, de sa voix énergique, a calmé tous les appétits et toutes les curiosités excessives.

On attend Christian. Il faut dailleurs rassembler des outils, des lampes…

Badinguet, calmé, descend à son tour dans le ruisseau faire un brin de toilette.

*

Il y a plus dune heure que lon torture la huitième colonne. Lénorme masse de pierre paraît se rire des petits gnomes qui, armés de barres de fer et de pelles-pioches explorent les moindres interstices, dégagent les mousses, creusent les fondations. Les torches allumées jettent sur ce travail de termites une coloration infernale. Les torses des Aiglons au travail luisent de sueur. Assis à lécart, le Professeur essuie ses verres dun air accablé: une nouvelle hypothèse vaine sannonce, un nouvel échec… Et tout à coup un cri de triomphe, clair comme un coup de trompette dans le soleil levant! Là-haut, tout en haut de la colonne, campé sur le rebord de la collerette de pierre qui ceinture la borne prodigieuse, Plume Rouge se dresse, semblable à un jeune gladiateur.

[image: img10.jpg]

Il y a un trou…!

Mains crispées, ongles crochés dans les failles de la pierre, Maritro sélève déjà. Quelques minutes plus tard, accroupie au sommet, elle arrache de la mousse et des bruyères qui tapissent la plate-forme élevée, un petit coffret de plomb très lourd, Christian et le professeur se sont avancés. Un silence chargé démotion pèse maintenant sur tous les assistants. Dun bond Maritro a sauté, et le cercle humain se referme sur elle. Le coffret souvre de lui-même sans difficulté: enveloppé de tissu, un diadème apparaît, dont la monture est à peine ternie et dont les pierres renvoient les reflets rouges des torches. À côté du somptueux bijou, un petit sachet entrouvert laisse couler quelques pièces dor dans les mains de la Brésilienne. Un papier plié glisse aussi du sachet.

Maritro le déplie.

Dois-je lire tout de suite…? demande-t-elle, la voix changée.

Le professeur garde le silence et seul Christian, qui a immédiatement compris, acquiesce.

Oui, lis vite, Maritro.

Et Maritro annonce:

Le papier est bien de Véronique. Cest exactement la même écriture que celle des deux cahiers-souvenirs que nous possédons.

Plus hardie, la voix de lHermine vibre au cœur du carrefour forestier:



«Moi, Véronique de Monteplain, déclare sur lhonneur que ce diadème et ces cent pièces dor sont tout ce qui demeure du trésor impérial. Je suis moi-même allée lété dernier, porter à Chislehurst, en allant mincliner sur la tombe de Son Altesse, tous les autres bijoux qui avaient été confiés jadis à nos Aiglons et dont le secret avait été transmis directement à mon père. Cest sur les ordres de Sa Majesté lImpératrice, qui ma dit avoir reçu des instructions de son fils, que jai conservé ici ce diadème et ces cent pièces dor, afin quils puissent servir le cas échéant aux fins que poursuivait notre Prince ou à toute œuvre utile au salut de notre Patrie. Mon désir est quen aucun cas, ces richesses ne soient détournées de leur haute destination.

Pour moi, trop faible pour mener seule désormais la tâche de direction que le Prince avait bien voulu me confier dans sa grande indulgence, je me retire au Monastère de Montbenoît où jattendrai la mort, demandant en seule grâce que mon corps soit ramené au cœur de ce pays fidèle. Ma tombe est prête au cimetière de lAbbaye, et je dormirai mon dernier sommeil aux côtés des enfants de la Chance au Roy{8} qui vécurent jadis une épopée malheureuse et qui surent, comme nos Aiglons, demeurer dans ladversité de vrais chevaliers français. Un jour prochain, une chevalerie analogue redonnera grandeur et vie à notre pays, jen ai la certitude.

Fait au château de Lomange, le 1eraoût 1881.

VÉRONIQUE DE MONTEPLAIN.»


ÉPILOGUE

Quand je me rappelle la petite phrase que jécrivais en ouvrant le livre de bord de lÉquipe: «Il y a une nouvelle qui me fait leffet de savoir ce quelle veut, de navoir pas froid aux yeux», je ris, et je suis heureuse.

Chic Maritro!

Je la revois après létonnante découverte de la colonne royale, deux jours plus tard, dans la grande cour herbue du château des oiseaux verts.

Bottée de cuir rouge, comme au jour de laventure de Saint-Germain où elle fut reçue dans notre équipe, mais portant le bel uniforme guide quelle avait à la Saline Royale avec le flot des Hermines, elle sest plantée devant les prisonniers, devant tous les Aiglons et cest sa voix de chef que nous avons entendue (ainsi, souvent dans mes rêves, depuis, je me suis représentée Véronique de Monteplain).

…Vous avez tous vu ce que recelait la huitième colonne. Il ny a plus de trésor, plus dargent, plus de choses précieuses. Demain, Monsieur de Nancourt quittera notre pays et emportera le diadème de la famille impériale. Il le remettra anonymement, cest moi qui lai voulu, au Musée du Louvre. Ce bijou rejoindra les trésors historiques qui appartiennent à la France. Je crois que jaccomplis ainsi, daccord avec mon cousin Christian, le vœu de Véronique de Monteplain.

Elle continua, les yeux étincelants:

Désormais, vous pouvez le crier dans toute la forêt, nous sommes pauvres. Il ny a plus rien qui nous sépare, nous les Aiglons, de tous les garçons et de toutes les filles de ce pays. Ce que nous offrons, cest la liberté, nos jeux magnifiques, et les aventures dans les sentiers de notre forêt. Je vous le dis, lavenir ne sera plus à ceux qui détiennent des richesses, mais à ceux qui auront su se faire assez forts et assez purs pour mériter leur destin, et ce destin, nous enfants de la forêt, nous le forgerons de nos mains.

Durant quelle parlait, je suivais des yeux François, celui qui avait voulu si longtemps nous trahir, et je devinai brusquement quil ladmirait au-delà de toute expression. Il sest approché delle, et comme sil parlait au nom de tous ceux qui, le regard bas, la mine défaite, fuyaient encore le regard de la fière brésilienne, il a dit:

Marie-Tropique, je paierai ma faute. Tous ceux qui ne nous ont pas ralliés encore, jirai les chercher un par un, je saurai leur parler. Eux aussi, deviendront des Aiglons.

*

Dans trois jours la Compagnie arrivera au Pays Perdu et, à la fin de la semaine, des scouts viendront camper à la Saline. Ainsi lont voulu Maritro et Christian. Garçons et filles pourront ainsi vivre leurs joyeuses aventures.

Hier, Maritro a pris la tête dune émouvante expédition: dans lancien cimetière de lAbbaye qui borde la rivière, il y a huit pierres tombales alignées qui ne portent aucune inscription, et une neuvième un peu à lécart sur laquelle en cherchant bien nous avons découvert sous la mousse les deux initiales gravées

V.M.1885

Ainsi la petite Véronique, le premier Chef Guide de la Grande Forêt, na survécu que six années au Prince à qui elle avait voué son dévouement généreux.

De jeunes Aiglons se sont avancés, portant de magnifiques gerbes de bleuets des champs, de rouges coquelicots et de blanches marguerites, et nous nous sommes recueillis un moment avec eux.

*

Le soir, la table était à nouveau complète dans la grande salle du château. Maritro nous a parlé du Brésil où elle veut retourner quand sa mission au Pays Perdu sera tout à fait terminée. Elle emmènera avec elle plusieurs Aiglons qui feront un séjour au lointain domaine du Mato Grosso, qui apprendront à galoper dans la brousse. Les pièces dor confiées au professeur et qui, elles, niront pas au Louvre, serviront à payer ce voyage. Ainsi se nouera entre le pays neuf des grands raids et le pays des vieilles fidélités, une alliance vivante.

À la fin du repas, nous avons gagné le grand salon où nous nous étions assis le premier soir de notre aventure.

Christian sest assis à lorgue et il a joué longtemps. Nous savions que sa musique allait réveiller, comme les autres soirs, le bruissement majestueux de la Forêt qui nen finit pas.
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LES CHRONIQUES DU PAYS PERDU sont réunies en quatre volumes différents, dont chacun forme un récit distinct.



Le «Pays Perdu» nest mentionné dans aucune géographie, ne figure sur aucun atlas, mais le mystère sy ouvre à chaque pas «sur un sentier de forêt, sur une écluse solitaire chevauchant un frais cours deau, sur un chemin vicinal ayant une raie de verdure sur le front, sur un éboulis, sur une vieille demeure abandonnée…» Pourtant certains assurent quon pourrait le situer en Franche-Comté…

Au Pays Perdu vivent des bandes de gamins au cœur noble et aux poings solides, qui nont peur de rien ni de personne. Et surtout pas des «adultes»!



LE RELAIS DE LA CHANCE AU ROY ne met guère que des jeunes en scène, mais quels jeunes! Les Parisiens… et les autres.



LA BANDE DES AYACKS se déroule à Malaïac, petit bourg du Pays Perdu, où les «Justiciers de la Mort» mènent une lutte épique  et victorieuse! contre les notables.



LA FORÊT QUI NEN FINIT PAS réunit au pays du «Relais de la Chance au Roy», filles et garçons dans une aventure qui nest pas sans rapport avec certaines pages inconnues de lHistoire de France.



Enfin, les CONTES DU PATS PERDU rassemblent des récits très divers, mais dune remarquable unité dinspiration et de ton.


Jean-Louis Foncine

La forêt qui nen finit pas



Au cœur de la forêt de Chaux, la troisième de France par son étendue, et au pays du «Relais de la Chance au Roy», une équipe de filles vit une étrange aventure.

Suivez-les vite! Découvrez sur leurs traces le message du «Seigneur de marbre rose», que gardent jalousement les Aiglons, des gars au cœur fier et aux poings rapides. Assistez à lextravagante soirée du château des Oiseaux, au combat de la vieille Saline Royale. Avec Marie-Tropique, Franc-Gosse et tous les aventuriers de la forêt, courez dépisode en épisode, de péripétie en péripétie.

Et frémissez en apprenant le secret de Véronique de Monteplain, enfoui sous les pierres de la vieille colonne forestière!


{1} Chef dÉquipe.

{2} Second (Adjoint au Chef dÉquipe).

{3} «Jean-Jean» = la vénérable Institution de Genlis, bien sûr.

{4} Tous ces événements sont rigoureusement historiques. Voir Edgar QUINET: Histoire de mes idées, pp.83 et suivantes. Et A.F.RIO: La petite chouanerie (Librairie Société bibliographique 1881.)

{5} «Le Jeu des Ayacks» par J.-L.FONCINE. (BILLAUDOT, éditeur).

{6} J.PEUCHET: Mémoires tirées des archives de la Police de Paris, pour servir à lHistoire de la morale de LouisXIV à nos jours. TomeV, chapitre68.

{7} Le même rocher joue un rôle non négligeable dans le récit «Matricule 512», de Jean VALBERT.

{8} Voir Le Relais de la Chance au Roy, de Jean-Louis FONCINE. (Collection Safari-Signe de Piste.)
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